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PREFACE 



DU TRADUCTEUR- 



JL)epuis long-tenis je travaillais à rassem- 
bler des matériaux pour un second Tableau 
politique de P Allemagne ^ faisant suite à 
celui que j'ai publié en 1816. J'étais 
prêt à livrer ce trayail à l'impression, 
lorsque j'appris qu'un des publicistes les 
plus célèbres de TAUemagne s'était occupé 
du même sujet. Dès ce moment je ne^ 
clierchai plus qu'à me procurer son ou- 
vrage , ce qui n'était guère facile , puis- 
qu'il avait été saisi au moment où il 
allait être mis en circulation r un ami 
de M. GoERRES vint au-devant de mes 
désirs. A peiae eus- je parcouru VAUè-- 
magne et la Répolutionj qu'abandon- 
nant pour le moment toute idée de faire 
connaître mes idées sur ce sujet , je ne' 
songeai plus qu^à traduire un ouvrage' 



M 



qui remplît mieux quil ne m^eût été 
possible de le faire, le but que je m^étais 
proposé. 

La tâche que je m'imposais m^raya 
au premier abord . La langue Allemande 
permet des tournures pleines de force et 
d'énergie qu'il est impossible de rendre 
en français , et aucun écrivain n'en 
emploie plus fréquemment que M. Goer- 
res, qui passe à jpste titre pour un des 
hommes les plus éloquents de sa patrie. 
Son stite souvent sublime est toujours 
animé ; ses pensées sont profondes, et ses 
comparaisons et les métaphores dont il se 
sert fréquemment sont d'une grande har- 
diesse. Tout littérateur peut concevoir 
quelles étaient les difficultés contre les- 
queUesj'avais à lutter, surtout parce que 
je. désirais^ donner une idée de la manière 
d'écrire et de penser en Allemagne. J'ose 
à peine me flatter d'avoir approché de 
mon but|, d'autant moins que la nature de 
l'ouvrage que je traduisais , étant d'un 
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grand intérêt momentané^ ne me per- 
mettait point d'accorder à mon travail 
tout le temps nécessaire. 

La traduction que j'offre au public 
français est fidèle , mais non complète* 
Jamais je ne me suis permis de mettre 
mes idées à la place de celles de Fauteur^ 
mais j'ai cru pouvoir passer ce qui n'étant 
que d'un intérêt purement local ^ ou ne 
servant point essentiellement à la marche 
de l'ouvrage , n'aurait point été compris 
ou était inutile ailleurs qu'en Allemagne. 
Quelque opinion qu'on puisse avoir du 
mérite de ma traduction, toutefois je suis 
certain que les hommes qui s'occupent de 
politique et qui sentent le besoin de con- 
naître l'état des nations européennes ^ 
m'en sauront bon gré , et approuve- 
ront les motifs qui me l'ont fait entre- 
prendre. 

C. A. SCHEFFER- 
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LA REVOLUTION 

Neque sic accîpîatîs , tamqoam exprobaturus 
praqlerita surrexerim. Nam veterem. quidem cul* 
pam mtempestiyé objicere, inimici et alienis 
erroribus petalanter insultantis animi «st : probi 
Ttri et saluiis conunnms studiosi , peccata civi* 
tatis tegere, aut excusare maLunt, nisi quoties ad 
calamitatem pubiicam amoliendam , prœterita- 
ram offensarum recordatio grande momentum 
babet. Nam ab err«re quidem omni , bomines 
quum simus , immunes haberi Telle, nimium et 
superbum : sbd ad bumdbm lapidbm cbbbbo im- 

PINGBRB; HBVjDB SÀLTBM BYBVTU TEMBBITATBK 
CASTIGANTB AD CAUTIOHBM BRDDIBI , ID TBRO JAK 
yiX BBHB HUMANUM EST* . 

L'orateur tarentinois dans le conseil contre 

les Romains, 
(TiTB Liys u Dec. Ch, su. ) 

jTxPRis quatre and de lutte violente entre les 
partis , après une apposition insensée contre les 
besoins du temps, après des concessions partielles 
d'un côté, et des prétentions exagérées de l'autre , 
on est enfin parvenu au point qu'une fermenta- 
tion générale s'est emparée de tous les esprits en 
Allemagne , et qu'il règne une disposition de la 
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nature de celles qui précèdent d ordinaire les 
grandes catastrophes dans l'histoire des peuples. 
Ce qui ne pouvait jamais réussir aux intrigues 
démagogiques les plus actives et les plus perfides , 
d exciter et d aigrir , dans tous ses élémens , dans 
tp.ujt^ sa nature, le peuple pacifique, modéré, 
calme de l'Allemagne, a été exécuté heureusement 
par ceux qui gouvernent et qui, très-adroitement, 
acuat allés au-devant de cet orage. Comme , en 
grande partie , ils n'osent prétendre à l'honneur 
du succès sans des raisons bi^n fondées , ils se 
pnépwçnt couragensgmsiM; à i^mplir en peu de 
tenaps { i ) ce qui peut encore manquer à la per- 
fection du tout, afin qu'à l'œuvre on reconnaisse 
l'jQUyrler. Chaq^ foi# que les passions déchai- 
nées semblaient vouloir se calmer, ils ont su leur 
trouver un nouvel aliment. Avec une rare adresse, 
ils ont trouvé Jç coté faible de chacun, et ils ont 
profité de toutes les occasions qui leur étaient 
offertes , pour diriger la pointe contre les eudroits 
déjà blessés. C'est ainsi qu'ils ont trouvé le secret 
de créer un sentiment général de mécontente- 
' ment d'un bout de la patrie à l'autre, et d*enga-^ 

(i) L'AutAiir avuU dé|4 eernisàssaoco dos projûto de 
la diètjç de Frdopfoirt, quoiqu'ils n'^vissçnt point eneore 

éié publiés. (. Note du traducteur. ) 
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gelâtes gimVemements dans une lutte désespérée 
avec tout ce qui est bon , noble , foit, de les 
perdre dans un labyrinthe d'où jamais ils ne se 
tireront , à moins d'abandonner les sentiers par 
lesquels ils se sont ^ga^és^ Pendant la chaleur op- 
pressive de Tété , la terreur des orages n empêche 
point la nature de sentir le besoin pressant de 
lagréable fraîcheur qui leur succède ; -de même 
Topinion s est presque réconciliée déjà avec tout 
ce qu'il y a de plus terrible , pourvu qu'il pro- 
mette de détruire la honte du moment présent, 
et qu'il donne l'espoir de chasser les nuages qui 
caichent maintenant toutes les étoiles favorables. 
Ainsi, 1 opinion ne s'effraye point à la vue dé ces 
oiseaux , présages certains de l'approche de l'o- 
rage , de ces adolescents qui se vouent à la mort 
pour détruire ce qui est méchant et pernicieux. 
Ainsi même elle n'a point été suipiise quand 
on lui a amwncé de Berlin , la découve^ d'iine 
gra[nde conspiration tramée pour établir une ré- 
publique teutonique, car l'^expéri^ice du dernier 
siècle lui a appris suffisamment qull e&iste une 
loi mativefsejle d'aprèâ ^laquelle tout extrême crée 
inévitablement un extrême opposé. Une jeuie 
chose l!a étonné au milieu du bruit d^ coffres 
et des arnioires forcées, de» allée& et des venues 
des geni^vmiss et des espions > de la tranâ^sôion 
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violente de toutes les formes judiciaires > de la 

' persécution d'hommes tranquilles quele boûséns 

le plus ordinaire devait absoudre d avance , des 

• arrestations et des mises en liberté, des enlève- 
ments de papiers et des interrogatoires; ce qui Fa 
étonné au milieu de tous ces mouvements ter- 
ribles , c'est que les recherches des conspirations 
secrètes, tramées dans les ténèbres ,* font lïié- 
connaitre cette grande conspiratiotir qui répand 

. ses branches étendues sur toute FAllemagne, au 
milieu de toute les classes, les âges et les sexes, 
qui s assied en murmurant â chaque foyer, et qui 
se prononce hautement sur les places publiques; 
qui , sans aucun signe , se reconnaît dans tous 
8ès membres , qui , sans chefs secrets et sans di- 
rection j travaille d un seul centre /toujours dans 
le meilleur accord ; qui, avec plusieurs milliers 
dyeux, pénètre dans les choses les plus cachées 
et à laquelle des milliers de bras sont toujours 

-prêts à obéir; cette conspiration , par laquelle le 

• sentiment national inquiété, l'espérance trompée, 
Forgueil offensé, la vie comprimée, se sont li- 
gués contre l'arbitraire aveugle, le méca- 
aisme des formes décrépîtes , 'Feudurcissement 
dès préjugés et Je venin rongeur des maximes 
du despotisme, que la corruption des tanips a 
fait naître. Cette conspiration /forte et puissante 
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comme jamais aucune autre , croissant de jour en 

jour en activité et en pouvoir, parviendra si su- 

. rement à son' but , que le danger qui la menace, 

n est point qu elle reste en arrière de ce but , 

1 mais bien qu elle le dépasse. 

! L'auteur de cet écrit a souvent parlé à la nation 

pendant la dernière guerre, et il s est acquis 
sa confiance. Ne connaissant ni la crainte des 
hommes, ni cette timide prudence, qui jamais 
n'ose montrer la vérité qu'à demi , il a toujours 
dévoilé ouvertement les sentiments de son cœur, 
n n'a cherché que la vérité , et quand il se flattait 
de l'avoir trouvée , il l'a publiée librement , car 
la vérité sans liberté est un trésor enfoui , une 
source cachée , une fontaine murée (psaume 1 1, 
V. la ). La liberté sans amour de la vérité, est 
un bien injuste dans la maison de l'impie; 
c'est le manteau qui sert à envelopper la mé- 
chanceté et la fourberie^ comme Haman l'a déjà 
observé. 

* Dans cet écrit, l'auteur a voulu établir un mi- 
rmr du temps , dans lequel nous puissions un 
jour reconnaître son image fidèle. Il a désiré que 
le vaisseau de la patrie, averti enfin par le feu 
de Saint-Elme des dangers qui le menacent , 
cherchât un port assuré , ou poussât à temps en 
pleine mer. 
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Quand il s agit d'examiner à fond un mal , né 
sous l'influence de mauvaises toiles , et enta-* 
ciné ensuite sous la défaveur des circonstances^ 
au point de menacer d'éruptions violentes ; quand 
il s'agit d'examiner un tel mal, afin d'éprouver si 
par un concours de volontés , on pourrait y porter 
remède, alors il devient nécessaire de rechercher 
son origine, et de le suivre dSans toutes les phases 
de son développement jusqu'au point où il est 
parv^m à sa maturilé ; la connaissance qu'on a 
acquise de sa nature peut être opposée ensuite 
àcette confusion d'efibrts et d'actions , qui main* 
tenant est une des «ources principales de ikms 
les fléaux moraux et sociaux. Ainsi , il est im-* 
possible de rechercher les causes de la malheu-^ 
reuse situation de l'Alleoiagne, sans remonter 
jusqu'au congrès de Vienne, Celui-ci , à la vérité^ 
n'est qu'un résultat de rapports qui ont existé 
pendant des siècles; mais, en tant qu'ilaétél'oefuvre 
delà volonté libre des contemporains, il reste 
responsable au présent et à l'avenir, qui doivent 
reconnaître en lui la cause féconde des maux aux« 
quels il a donné le jour et que le temps n^a fait 
qu'accroître et développer. ' 

Les espérances e^ l'attente de.rÂUcmâ^ne^, 
déjouées: lors de la première paix dejP^uris, avaient 
accompagné les princes et les ministres à ce cotxt 
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grès , et faisaient entendre leurs plaintes au milieu 
de leurs assemblées. L'opinion s'était promise 
de grands résultats de cette réunion , convoquée 
apr^ la chute de la monarchie imiTerselIe de 
Napoléon, pour reconstruire la république euro- 
péenne , et pour la relever de ses débris. EHe 
avait reconnu qu'on ne pouvait espérer pour 
favenîr ni paix , ni ordre , ni repos , ni équi- 
Rbre , à moins que l'Allemagne , formant le centre 
de cette république , ne fût reconstituée d'une 
manière forte et durable. EHe avait jeté un re- 
gard sur l'histoire et reconnu aussitôt que cet 
emipîre n'avait existé en sûreté contre ses enne- 
mis intérieurs et extérieurs, et comme le bou- 
levard de la chrétienté, qu'alors que ses parties 
multipliées et actives étaient réunies sous l'unité 
d'un empereur. 

Ainsi , d'après l'instinct naturel , l'opinion du 
grand nombre s'était concentrée dans le désir que 
la pierre de construction, rejetée par l'ennemi, 
fût posée comme pierre fondamentale, et qu'on 
fit renaître et rajeunir la vieille idée , en la for- 
tifiant par la sève nourrissante, produite par le 
progrès du développement. On pensait à peu 
près qu'un empereur serait placé de nouveau à 
ia tête de l'Empire avec la dignité héréditaire, tant 
qu'existerait la irace ; à côté de lui , pour protéger 
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la liberté contre cette hérédité , et pour mainte*' 
nir les nouveaux intérêts , un roi allemand ; puis 
les ducs de l'Empire, ses princes , ses comtes (St 
, ses prélats réunis dans une chambre de pairs ; les 
communes formant ime seconde chambre dans 
le parlement de FEmpire , et ainsi chaque mem- 
bre du tout, maintenant ses. intérêts et maintenu 
par les autres , les tribus réunies , et aucune do- 
minant surles autres, toutes servant librement un 
seul chef. Telles étaient les bases de la constitu- 
tion qui seule convenait pour long-^temps au 
caractère et aux vœux des Allemands. L'Em- 
pire , ainsi reconstitué , entrait au milieu des 
états européens avec tout le poids de sa puis- 
sance et de sa dignité, soutenu par lesprit pu- 
blic du peuple; et les autres affaires de la 
république européenne se réglaient ensuite d Câ- 
pres la justice , et conformément à l'intérêt de» 
parties. 

Mais lorsque les ténèbres dans lesquelles le 
congrès s'était enveloppé d abord commencèrent 
à se dissiper , on s'aperçut avec effroi qu'au- 
cune trace d'un grand plan architec tonique ne 
servait de base à ses délibérations.. L'Uranus du 
vieux temps , mutilé par le Saturne de la révolu- 
tion , avait cessé de produire , et le Jupiter tout- 
puissant qui avait précipité Saturne du trône , 
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n'aYdit point encore triomphé entièrement dans 
la grande lutte. La Providence en avait décidé 
autrement ; ce n'était point dés ténèbres des ca- 
binets que devait sortir un faible crépuscule; la 
clarté se répandant sur la vie nouvelle, devait 
ressortir brillante du côté opposé. Ainsi , pendant 
que les peuples rêvaient la liberté et l'indépen- 
dance , les cours n'avaient point partagé cet en- 
thousiasme : dans une foule de traités , elles 
n'avaient pensé qu'à leurs avantages du moment, 
et , lorsqu'il s'agissait de commencer l'œuvre , 
lorsque lès deux puissances dépositaires du sort 
de l'Allemagne devaient réunir leurs efforts , et 
régler avec dignité et avec fermeté les intérêts 
de l'Empire avec les États moins puissants; lors- 
qu'elles pouvaient commander des sacrifices en 
faisant des Sacrifices elles-mêmes; alors, pour 
réaliser leurs prétentions , elles devaient cher- 
cher du secours étranger. L'Autriche se jeta dans 
l'influence anglaise , la Prusse dans l'influence 
de la Russie. 

. Dèsrlors il ne pouvait plus être question de 
l'Allemagne; elle se trouva perdue dans l'Europe : 
ce que l'Autriche fit avec l'Italie , ce que la Rus- 
sie fit avec la Pologne, et l'Angleterre avec les 
côtes de l'Allemagne depuis l'Elbe jusqu'aux du- 
nes de Dunkerque, la Prusse l'essaya avec la 
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Saxe; mais ses pFétention^ fuirait remplies s^r Te 
Rhin. Tout le Fesle se fit sAots de aoi-i£iGme; d au- 
près l'exemple des plus puissants^ le» £aibl«s com« 
mencèreût à se débarrasser de t» folie de vou- 
loir former ua empire par leur' uiûon. Bientôt^ 
lorsqu'on eut Taiacu les sentrmentis d!anxiété 
que donnaient l'attente et le» vœuEx dir'tefliiips y 
las passions commencèrent k exercer ^ de nou- 
veau et San» crainte, ïéur influence souvent res^ 
sentie. Si le conquérant avait brisé la cùuronnie 
d'or de KEmpire germanique, et en avait di^r^ 
bué IjCS morceaux comme des décorations aux 
vassaiux, les puissances dominante» se r^ardè*' 
i*ent alors comme rempIaçajcA cdlul qu^efie$ 
avaient expulsé , et le congrès ne crut nullement 
de son devoir de fabricpier une nouvelle comtonne 
a^ecles fragments de l'ancienne. Les coursavaient 
mis au ban le grand spoliateur de la société^ eu-* 
Bopéenne ^ mais elles déclarèrent de bonne prise 
tout ce qufil^ayait enlevé. 

D'après ce principe , on commença \b partagii 
du butin gagné , et Ib palais; impérial devint une 
bourse oÀ l'on> pesai eli compta les âmess comme 
dest darisqpss , et oir Toir se disputa et s'aigrit vio^ 
lemment pour quel(|ues^unes^ de plus ou âe 
moins. Et lorsqœ. la dispute était venue au point 
que les glaive» , prêts à être tirés > se remuaient 
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dbins le fourreau , alors la Providence , irritée de 
ce» misérables menées, envoya au milieu d eux 
Vhommede Tîle d'Elbe, Celui-ci avait déjà éprouvé 
le jugement de la justice éternelle; c'était lui 
que le pape avait déclaré l'oint du Seigneur ; de- 
vant lui s'étaient prosternés tous les potentats ; 
devant lui le monde s'était humilié. C'était lui 
que notre époque raystérieuse avait admiré 
eomme son premier organe , et qu'elle avait adoré 
profondément, elle qui semblait ne vouloir 
eroire à rien et ne rien estimer ; c'était lui qui 
ensuite, pour £sure rougir jusque danp leurs 
âmes ses vils adorateurs , avait trahi devant leurs 
y^ix toute sa faiblesse ; et après avoir ainsi fait 
justice d'eux et de lui-même , s'était retiré dans 
Une honteuse obscurité. C'étaient lui qu'a^ 
vaient éhi de nouveau les puissances irritées dû 
cieU pour être encore une fois le fléau de 
•on propre peuple , et pomr renverser les tahhs 
des courtiers. 

Déjà la nation avait ressenti profondément la 
honte du traitement qu'on hii faisait éprouver , 
et dans la décourageante considération de ce que 
Texpérience avait mis au jour, et dans le pres- 
sentiment de ce qui menaçait , toutes les classe^ 
cht peuple jugèrent comme les villes dje la Sicile 
qui avaient appelé Pyrrhus de l'Épire pour teft 
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•délivrer du joug des Romains , lorsqu*ensuiCe ce 
perfide allié chercha à leur imposer un joug* 
plus insupportable (i). Néanmoins quand la^ 
nouvelle guerre commença , il se montra encore 
quelques élans de lenthousiasme déployé dans 
la guerre précédente. Une victoire complète, 
telle que l'histoire n'en compte qu'un petit nom- 
bre , semblait promettre à l'Allemagne et air 
sentiment national réveillé , tout ce que ses en- 
nemis lui avaient enlevé depuis des siècles. Mai» 
dans la nouvelle paix de Paris, l'Allemagne re- 
cueillit les premiers fruits de son morcellement 
sanctionné et de sa position subalterne, qu'elle 
devait à de misérables jalousies. Son. intégrité 
avant la guerre ne fut pas même rétablie ; queK 
ques forteresses qu'on lui • céda ne peuvent 
défendre ses frontières; La France vaincue , for- 
tifiée par une constitution , sortit de cette lutte 
plus puissante qu'elle n'était auparavant; l'Aile- 

* * • * 

(i) Tite-Live, sec. déc. , lîv. XIV, cb- 18 : Irrîtati* 
ob h sec animis mulsare primum homines^ mox palàm 
queri : cur igitur priorîs status pœnîtuisset , si nuoc 
etiam toleranda eadeni forent ? Frustra vocatum recep- 
tumque Pyrrhum i si siudeat âemulari mores , que» 
punituros advenisset. Neque acriorem iiUius injuria» 
sensum esse quam cujus auctor baberetur idem ille > 
qui vindex esse debuisset. 
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HYiagne triomphante en sortît plus impuîssatïtes 
plus divisée qu'elle n avait été à auciine époques 
Ce que le congrès avait projeté à laîiâfe, fiit 
-tsoiiservé et rédigé en système. « Lènou**el'yrdi'e 
en Europe devait, comitie Tannonçial tmë tïêcîa- 
- ration très-connue , émise par. une grande* jitffi- 
'sarice, ^tré un système d^unlon dës in^térêïs tt 
un rapport -mutuel des^ déVôi^à, en un'ftiët, 
i'œuvre des événements artieiié^ pal» la dîvîÉte 
ftovidence. Une alliance générale de-totisctJtttife 
^lui qui voudrait ft^ôubler le repos deVatt ^- 
rantir la durée dfe Ce système; foîite autre al- 
liance » opposéfe â celte grande unioTi et fortn3e 
parla crainte ou parrambitîôii , devait par cou- 
-i^qiiêrit se trouver en hostilité avec l'esprit du 
siècle , et ne pouvait être qii'unc lutte dû pât- 
t Jure contre la fidélfté des éhgagetnénts , lutte 
^dôift le succès iie pouvait être douteux , puisque 
les vœux des peuplés et !a bénédiction dû Ciel 
'se réuniraient pour la même cause* D'après ces 
'principes, il devait exister une espèce d'autorité 
suprême des grandes puissances sur les états du 
second et du troisième ordre , exercée collective- 
ment d'après des formes délibératives , sans que 
cette autorité augmentât la puissance des plus 
forts, ni compromît l'indépendance des plus 
faibles. » Cette prérogative d'un pouvoir exécutif, 
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accordée aux grandes puissances , fut totalement 
annullée au congrès d'Aix-la-Chapelle , et il né 
resta plus, comme, base de Falliance ei;(ropéenne, 
qu'un pouvoir purement négatif dans c<es rap- 
ports mutuels des États. Au lieu de rechercher , 
comme du temps de lancien système d'équi- 
libre, |a pondération des forces opposées, tout 
ce qui restait des principes de ce système fui 
mis en oubli : on renonça à tout échange des 
rapports homogènes et hétérogènes ; aucune ne 
devait ^éiler l'autre dans ses œuvres, en s'y im- 
misçant, et par cette abstinence nïutuelle, on es- 
pérait établir le calme d'une longue paix au 
milieu des éléments opposés. 

Comme on sentait néançioins qu'il fallait éta* 
blir ce .système négatif sur quelque principe 
absolu qui lui servît de protectipp et do basé, 
on conclut la sainte alliance si^r des doctrines 
qu'on devait dans tout c^s supposer .chez des 
princes chrétiens, mais dont le sanctîonnement 
renouvelé était toujours digne d!éioge. Si cette 
alliance s'était formée avec le rétablissement de 
l'Empire, avant le congrès, et si ce congrès se 
fût tenu selon ses principes , si , comme première 
preuve de leur bienfaisante influence , on eût 
gagné dès-lors la confiance des esprits disposés 

* » ■ 

à l'accorder ; alqrs la sainte alliance aurait fait 



titiè gtaiide époque dans Thistoire , et atèc elld 
aurait J>u comiiiencer une nouvelle ère : mais siic-» 
cédant à des actes peu chrétiens , comme une 
espèce d expiation , elle ne put , dans la disposi- 
tion aigrie des esprits, exciter d autre sentiment 
que celui de la méfiance; d'autant plus qu'on 
ne trouvait en elle aucune compensation des 
espérances trompées. Cette sainte union , mise 
à la place du saint Empire romain, pouvait 
garantir la tolérance religieuse des différentes 
sectes réunies par ce pacte» Mais cette indifférence 
religieuse même, qui dispensait de cette garantie» 
détruisait toute solidité et toute sûreté des ga-« 
ranties nécessaires de la tolérance des prin- 
cipes politiques opposés , existans dans les divers 
membres de-lunion. 

Si l'opinion ne fut point rassurée par des actes 
pareils contre les craintes d'un avenir désastreux ^ 
on ne pouvait nier, d'un autre côté , que cette po- 
litique du vide , commode en tout point à l'im- 
puissance des hommes d'état , puisqu'elle remet 
adroitement à l'avenir tous les problèmes dont 
la solution est refusée au présent, et quV»lle 
dédaigne de s'occuper d'avance des rapports des 
générations futures, que cette politique, dis-je, 
ne fût naturelle à cette époque fatiguée par des 
guerres violentes et des commotions terribles , 
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à cette époque qui ne soupire qu après le repos, 
et ne s'occupe que par nécessité de ce qui 
n'intéresse point immédiatement. Cette politique 
étant une fois appliquée à la société «européenne 
dans une période qui , d'après une loi générale de 
la nature, tendait vers le parcellement comine 
elle avait recherché auparavant la conoen^ 
tration , dans une période où , par la marche 
des événements, la croyance au. pouvoir et à 
l'influence de la sagesse humaine Énr la direction 
des grands intérêts humains, était beaucoup di- 
minuée, il devait paraître convenableet sage méitie 
lï'étabHr, au lieu de la monarchie universelle , une 
république européenne au pied de l'autel érigé 
à l'avenir. Mais avimttout, l'Empire devait être 
arraché à l'anarchie ; le point central de la situa- 
txim devait ^ sinon devenir le point Central des 
forces, du moins rester en équilibre avec elles. 
' ' Au lieu de cela , le même principe fut encore 
appliqué à l'Allemagne; elle devait former une 
petite Europe, une petite sainte alliance, au 
centre de la grande Europe et de la grande 
sainte alliance; on ne lui donna point pour ga- 
rantie sa propre force, condition nécessaire de 

• • H. ■ 

toute sûreté, mais la protection étrangère et le 
conflit des intérêts. Comn^e toute existence indé- 
pendante lui avait été refusée, elle devait rester 
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ouverte à tous les intérêts; ceux de FAutriche , 
de la Russie, de la Prusse, du Danemarck, de 
rAngleteire et de la France se rencontrèrent dans 
cette mer intérieure', qui par elle-même sans 
forme, changeante' ?F incertaine, n eut d'autre 
destination qu a tenir réuni par un faible lien ce 
^ui avait seul de la consistance. L unité, objet 
des vœux de la nation , était détruite par 
cette organisation; ainsi l'opinion se trouva dans 
une hostilité déplorable avec Fordre qui allait 
commencer. En suivant les chemins qu'on avait 
adoptés, l'unité ne pouvait plus être obtenue que 
par la perfidie , la conquête , la guerre et le sang ; 
la constitution fédérative n'était donc autre 
chose qu'une suspension du droit du plus fort« 
qu'une paix de DieUj proclamée pour un temps 
indéfini , après lequel le pltis fort peut dévorer 
le plus faible , et l'avidité , conime une liqnne 
mugissante , chercher encore sa proie. 

Ainsi , l'Allemagne doit se consun^er pendant 
la paix en restant tc^ute entière sous les armes , 
et dans la guerre elle ne profitera point des pré- 
paratifs de la paix. Chaque parti doit supporter 
unfardeau accablant comme si elle était un tout,, 
sans que, par la résignation la plus docile, on 
acquière autre chose que la misère commune» 
Gomme aucun lien intérieur ne réunit ces par- 



ties , celles-cî doivent nécessairement céder aux 
forces agissant du dehors , et s attacher aux inté- 
rêts des grands États voisins^ Chaque guerre de- 
vient ainsi une guerre civile, et le pays est ruiné 
par ses amis et par ses ennemis, sans que les 
avantages de la paix puissent le consoler des ra- 
vages de la guerre, puisque dans les traités on ne 
inanquera point d'élre généreux à ses dépens , et 
de le laisser dans une position commode pour 
tous les grands rivaux. 

Le congrès de Vienne aussi avait préféré pour 
TÂUemagne cet état d affaiblissement ; après, 
avoir examiné divers plans, dont le dernier 
était toujours moins praticable que celui q ui 
précédait, il adopta enfin cet acte fédératif, dans 
«es dispositions générales sans force et sans 
caractère; cet acte fédératif qui, ce que rbis- 
toire ne nous avait point encore montré , convo- 
quait un conseil où rien ne peut se décider à la 
majorité, mais ou il faut 1 unanimité absolue; 

a 

cet acte qui crée une pure démocratie * dont le 
démos se compose de cours ayant toutes de» seU-i 
timents , des intérêts et des rapports différents ^ 
et un pouvoir central n'ayant aucune autorité 
çur les divers membres qui doivent lui obéir; cet 
^çte qui repose sur une puissance exécutrice,, 
^uiili^e^t qu'impuissance et qui ne pouvant proçt^ 
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dcr contre lès récalcîtrans , se troHve hors d'état 
de rien faire , parce qu elle ne pourrait gagner le 
menubre dont le vote est négatif. Enfin , cette 
diète germanique est un pouvoir législatif, qui 
ne peut jamais établir sa compétence et un pou- 
voir judiciaire, auquel personne ne peut être 
tenu d'obéir ( i ). Si une telle constitution 
pouvait réussir , elle serait pour les peuples 
la preuve la plus convaincante qu'on peut se 
passer entièrement de gouvernement , et les Al- 
lemands seuls , toujours riches en espoir, pou- 
vaient essayer de marcher avec elles. 

La constitution ne marcha point ; à l'œuvre 
on ne put méconnaître l'ouvrier. Cette théorie 
d'apathie mutuelle et d'indolence , appliquée à la 
confusion de rapports qui régnaient en AUenia- 
gne , et qui exigeaient impérativement une acti- 
vité positive , un travail bien entendu et conti- 
nuel, devait montrer ses effets pernicieux. Les 
. principes qui avaient présidé à la première créa- 
tion de cette constitution devaient continuelle- 
ment se reproduire dans sa marche. Au congrès, 
régnait la maxime de ne faire aucun sacrifice 
pour constituer l'Allemagne , et même de n'exi- 

(i) UAliemagnt et ia Révolution a paru avant les. 
actes de la Diète germanique contre tout reste ' de la. 
liberté en Allemagne. ( TioU du traducteur, y 



glpn au(^^ s^ji?i|iee de peirsooae d^ ^!it él^ll. 
refusé. .Pair l£|,méme raison, les couri,, fais^al; 
partie dp la confédération ^joe se trou^renl nul*, 
lement portées à y reconnaître une nouvelle règle 
de leu^ CQpduite; ainsi , la confédération se sé*^ 
para en autant de factions qu eÙe a^aU de ip^z»-» 
bres , et ceux-ci n étaient d'accord que^ dans leur^ 
désunion bien établie par leurs statuts. Msdgré» 
la dissertation d'inauguration pron^cée lors de^ 
Fouverture de la diète, maj^élescitations^bie»: 
appliquées^ tirées de Montesquieu et de SchiHer, 
qui resonnèrent de temps, en tenips>daas.la réu^/ 
nion des ministres , n^lgré des miouvéments in-^ 
ternes très*violents, qui néanmoins,. semblable&. 
à de fausses douleurs , ne mirent rien au jfour,.. 
l'opinion ne put fonder qu'un faible es|MMD 6»r 
une œiftvre d'une compèexioli; si délicate eisi fai- 
ble,^ et de jour en jour, on vit ai\:ec plus, de <4ésesir, [I 

poit , que cette cotnstitutSDn infbvme chcorcàait 
vainement une forme et une consistance^. 
> E'nfin le temps amena une épreuve dédaite , • 
dlors que par une réunion de circ<^nstanc€S> 
bjeujreusement fort rare',i'Etirope épr-QUva c^tfe» 
disette dans les premiers besoms^ de la vie* Aléi»&; 
on vit les gouvernements des différentes tribus 
d'un même peuple » d^ns un égoïsme illimité ^, 
' fen^nei; leurs. fronticKçs) à tout a^mour d» pro-- 
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cfaffioi» ef ce Eiit*oe(:té^ prudence humaine qui , 
jointe aux £téa^£ àeAa nature , produisît cette 
famme à moitié artMcieJle (i). Lorsqu'à cette 
époque 3a diète fëdérati^Ve ne sut trouver aucun 
reinède^ lorsque phis tf^'d elle ne pût donner 
qu'une promesëe à moitié sérieuse , qu un tet 
mol ne se repi^çduSfrait plus dans lavenir; 
la bation vit avec, teiireur ce qui la menaçait 
sonS'UiJi pareil drdre.de choses, quand aux 
iiispiratiops de Fégbïsme le plus cruel , se 
joindrait encore la crainte de Tinfluence étran- 
gère , menaçant quelque partie du territoire 
oo s en emparant violemment; quand la séduc- 
tioii^ attrayante soulèverait la pet^onnalité , ou 
quand une diplomatie rusée sèmerait la dis- 
cordis et mettrait de grands prix à- la trahison 
de la pairie. De ee moment le bâton fatal était 
rompu sur cette constiti|tion (â ) ^ et TÀHemagne se 

(i) La diseUe de 1816 a e^çercé, ses fléaux bien pli\i$ 
encore en Allemagne que partout ailleurs. Chaque Éta^ 
défendit Pexportation vers l^tat voisin, qui, de cette 
manière ^ ne paît obtenir aucune secours. Qvfon se figure 
les départements fra|3ç9ls refusant Tun à Tautre tonte 
circulation des grabjis , on saura ce qui eut lieu en Alle- 
magne. ( ,Ff0t^ du traducteur, ). 

(2) On sait que du temps de la féodalité on rompait, 
un bâton sur la tète de l'homme condamné à mort. Cet 
usage fut conservé long-temps en Allemagne. 

( Note du trad. ) 
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vit trompée dân« Fespoir si. juste de Toir cesser* 
, sa malheureureuse division. L'opinion ressentit, 
profondément tout ce qui eut lieu ensuite , mais 
sans s'étonner de ce qui était Teffet inévita- 
ble du premier principe , elle vit se détruire 
toute tentative d une activité réelle ; elle enteh?- 
dit les réclamations les plus équitables retentir 
sans qu on leur accordât une juste attention; les 
affaires les plus pressantes , les plus importantes, 
les plus riches en conséquences , se perdaient 
dans de vaines formules , dans des retards indé* 
finis , et dans des machinations de Tégoisme et 
du caprice. L'opinion jugea tous les actes de la 
diète sur la liberté de la presise , sur la contre- 
façon , sur le système des constitutions > sur la 
compétence , sur la protection de la navigation 
de l'Allemagne; enfin elle vit le système de doua- 
nes et de péage , créé pour xanimer le com- 
merce, semblable aux serpents attachés. au Lao- 
coon, envelopper le père et les enfants > ■ et les 
étouffer froidement l'un après l'autre. Le juge- 
ment de l'opinion passera à la postérité; 

La nation , ainsi trompée dans sa juste attente, 
et sentant la honte d'être ainsi jouée , se vit for- 
cée de ne plus s'attacher qu'aux constitutions 
particulières des différents États de la confédé- 
ration ; ellç mit toute sa force, et en cas de re- 



fu8 , tout son orgueil à parvenir à ce but, lequel 
plus tard pouvait devenir un nouveau point de de- 
part , pour obtenir ce à quoi elle renonçait .mo- 
mentanément. L'article treizième de lacté fédé- 
ratif , jeté d abord dans un moule assez bon , 
puis rongé chaque jour avec tout lart possible, 
était entré enfin en circulation dans sa forme 
actuelle, sans empreinte et tellement douteux, 
que plus tard on osa pendant quelque temps 
expliquer sa légende comme ne donnant aux 
peuples que le droit d attendre. En outre de 
cet article, le roi de Prusse avait ajouté à leditde 
mai 18149 qui arrêtait la forme de la représen- 
tation future , la patente du 5 avril , qui fixait 
la constitution dans ses bases générales. 

Déjà dans un autre pays allemand , dans le 
Wurtemberg , on avait commencé l'œuvre de 
la constitution; nulle part ailleurs on n'avait 
poussé plus loin le dogme absurde du pouvoir 
absolu; ainsi c'était là qu'avant tout devait se 
montrer l'opposition la plus violente. Lorsque le 
roi eut remarqué , du congrès de Vienne , les 
mouvements de la nouvelle époque , il lui parut 
facile de contenter ses prétentions avec quelques 
sessions libérales en apparence, sans céder pour 
cela un pouce de terrain de l'autorité arbitraire. 
JLe pouvoir , qui jusqu'alors avait exercé le des^ 
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potisme dans des formes despotiques^ crut avoîi^ 
assez fait en plaçant dans ces formes une liberté 
illusoire octroyée par sa toute puissance , commç 
Napoléon avait fait au 18 brumaire; de cette 
manière , le despotisme , au lieu de rétrograder » 
aurait atteint le sommet de larbitraire , ordon- 
nant une soi-disant liberté par des ordres de 
cabinet. Ainsi on commanda dans le Wurtem- 
berg la première constitution , et on convoqua 
l'assemblée des étals. 

Mais dans ce pays, existaient encore une foule 
d'hommes qui avaient vu les^dernîers rayons de la 
liberté prête à s'éteindre , et dans ces hommes se 
développa , par la nature des choses, cette oppo- 
sition qui, s'appuyant simplement sur l'ancien 
droit, refusa de reconnaître l'usurpatioi^ avec 
ses suites comme un fait constituant un droit 
quelconque , et qui , se plaçant sur le terrain 
fortifié de l'histoire, dénonçait hautement àl'u- 
nivers le parjure du pouvoir usurpateur. Le pou- 
voir mal affermi , dont le bras, était désarmé par 
k^hute de celui qui le soutenait (1), ne pouvait 
s'opposera cette masse dé lumière, de force, 
d'éivergi0,etdiiô'bon droit, et la cour, après avoir 

(1) On sait que c'est par le secours de Napoléon que 
lé roi de Wurtemberg détruisit la belle constitution d« 
ies États et «outint sou intolérable despoti&me. 
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lutté inutilement pendant quelque temps, accorda 
enfin les douze articles bien <;onnus , dans les« 
quels elle offrait au moins une liberté sincère. 

La lutte sur. la forme durait encore , lorsque 
le vieux roi mourut. Son successeur , ne pos- 
sédant Tusurpation non comme acquisitioa 
mais seulen^ent comme héritage, commandait 
plus de confiance. Les douze articles furent 
étendus dans une constitution qui fut présenté^ 
aux états. Mais dans la chaleur du long conflit 
s'étaient réveillées des passions personnelles , qui 
donnèrent sans cesse un 'nouvel aliment ànx 
soupçons ^racines dans les esprits. Les états sa 
méfiaient d une œuvre qui n aumit été fondée 
que sur le bon plaisir et la vdionté du prince, 
bonne à la vérité, mais par sa nature même , tn« 
constante; ils exigèrent que la (constitution fût 
établie sur le terrain de leurs antiques droits ,1 
de leur histoire et de leip*9 antécédents , afin 
qu appuyée ainsi sur la sanction des siècles pas- 
sés, elle obtint une légitimité plus ^ande encore 
que la dynastie même. La cour , convaincue cette 
fois -ci de ses bonnes intentions, £ut inquiétée 
dune opposition qui, dirigée contre beaucoup 
de choses bonnes en elles-mêmes , et que le par-^ 
ti opposé ne méconnaissait point, lui parut 
«ntiècemeut insensée; les état^ de leur côté ,,dan» 
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la conscience de leur bon droit historique , qui 
devait être plus fort dans leur esprit, qu'une 
disposition favorable du présent , ne voulurent 
en aucune manière se désister de leurs préten- 
tions; ils jugèrent sainement qu'il fallait dédai- 
gner même la faveur du moment quand il fallait 
l'acheter au prix de tout le passé , et qu'on de- 
vait regarder ce que le peuple avait possédé par 
droit d'indigénité , comme une souche à laquelle 
on devait attacher toutes les tiges nouvellement 
venues. 

Dans la lutte qui s^engagea alors , se réunirent^ 
comme cela arrive ordinairement , à la partie 
qui défendait les antécédents , le misérable en- 
durcissement qui s'attache aux accessoires ; l'es- 
prit resserré qui ne sait distinguer l'essentiel de 
l'accidentel ; la vue limitée qui ne peut s'élever 
au-dessus de l'horison ordinaire ;ramour-propre 
et la pédanterie qui 4i aussi son fanatisme; de 
l'autre côté se soulevèrent pour la défense de 
la production du moment avec ce que notre 
temps a de louable , ce qu'il a produit de faux et 
d'absurde ; cette témérité orgueilleuse qui passe 
sur les choses , les situations , et les rapports ; 
cette généralisation fantastique de tout ce qui 
est spécifique dans des abstractions universelles ; 
enfin , la légèreté qui renverse tout dans son in- 
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^^onstante et continuelle inquiétude, afin que 
tien ne puisse acquérir de la consistance et de la 
force. - . 

. Dans ce conflit violent , la crise ne devait poinff 
Ae faire attendre; elle airiva, et le roi, accoutumé 
comme général aux vives attaques , mais oubliant 
1 ancienne maxime de la guerre, de construire uni 
pont d'or à lennemi en déroute , se décida à 
donner ce répit de huit jours, qui ne laissa plus 
de choix à l'assemblée des états, CeUe-ci, con- 
vaincue qù'uqe constitution ne peut se fonder 
que dune manière constitutionnelle, et qu'alors 
seulement elle est durable; convaincue qu'une 
liberté donnée par ordre ^ et qui dans le fait 
commencerait p^r un acte de servitude, n'offrait 
aucune garantie pour sa durée , retjeta pour la 
seconde fois la constitution imposée à une grande 
majorité, possible par cela seul que les com- 
munes ne ^'étaient point séparées de la noblesse 
,sur des prétentions futures, mais avaient sage- 
ment soutenu d'un commun accord la lutte 
contre la cour. 

Si les défenseurs du pouvoir absolu triom* 
phèrent de cet événement, ils n'avaient jamais 
montré une ignorance plus complète. Deux 
constitutions rejetées l'une après l'autre, la pre- 
.«nière pour le fond3 > la seconde pour la forme d^ 
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la présentation; une cour appelant de cette dé-^ 
cisipn , et cela envain, aux. afôemblées primaires; 
cette unité de sentiments dans tous ceux- inté- 
ressés dans cette œuvre, tout cela avec la certi- 
tude que les négociations ronrpues devaient être 
reprises tôt ou tard, n'étaieiit point des événe- 
ments dont ils devaient se réjotiîr, surtout pui^- 
ique lesprit du temps s'y déploya d'Urie manière 
si énergique. La conduite des états wurtëmber- 
•geois prouve quelle sécurité et quelle c^onfiancè 
'étaient déjà acquises à la cause du peuple ; quelle 
.puissance et quelle force étaient entrées dans le 
temps et dans les circonstances, fmisqu'on pou- 
vait rejeter sans danger des conditions si accep- 
tables. Cette conduite fut en itléioie tènîps un 
^and exeinple pour rAHemagne; elle lui apprit 
xfomment il fallait mener la gratldë lutté des H- 
•bertés qui ne peuveût viéîllîr, (^ontfe-larbitraîre 
tombé en 'caducité. Là'encot^ se niontrà en petit 
<!e^ue l'histoire montre partout en grand ; chaque 
fois que les choses sont poussées à ilne eilxé- 
mité, une opposition se crée en secret et se foi*- 
4Afie en secret; et quand le despotistné où le 
crime se croit parvenu au but long-ténifps désiré , 
jclle se montre tout d un coUp> et rénVei'se l^en*- 
uemi qui ne latteudait point. 

Dtans les siècles où Tusurpation sur les droiti 
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des hommes croyait n'avoir plus rien à ménager, 
«e forma , d'éléments d'abord imperceptibles , 
cette puissance qu'on appelle l'opinion publi- 
que* A peine eut-elle acquis de la consistance < 
qu'elle se souleva contre les abus de pou- 
voir , l'égoïsme insatiable et l'avilissement moral 
des cours. Lorsque la révolution se précipita 
sur la société européenne y elle porta avec ses 
excès le principe àe l'opposition contre ces 
excès mêmes* Les peuples , conduits d'abord au 
combat contre la révolution , entraînés ensuite 
par elle i puis victimes du despotisme né dan^ 
son sein, se laissant long-^temps mener à la 
mort vers l'Orient et vers l'Occident , toujours 
le jouet de l'arbitraire, et sacrifiés à de vils in- 
térêts , se soulevèrent enfin pour l'indépendance 
lorsque les éléments aveugles eurent commencé 
l'œuvre de la Providence , et lorsque que le sen- 
timent de leur force se fut éveillé en eux. L'opi- 
nion prouva alots qu'elle était devenue iHie puis- 
sance, non encore représentée à la vérité au 
eongrès , mais y dictant des promesses et les 
concessions de l'article i3^ Dans les événements^ 
du Wurtemberg elle avait eu pour la première 
fois séance et voix pour reconquérir les antiques^ 
droits des peuples; elle avait été mise à l'épreuve 
€t y certaine désormais de sa force , elle jeta des 
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regards mécontents sur ce qui s'était passé dan^ 
rAUemagne septentrionale. 

Là on vit le gouvernement prussien qui , pen- 
dant quelque temps, paraissait avoir agi pour le 
salut de l'Allemagne, d'après les maximes de 
son anti-Machiavel ( i ) , feuilleter de nouveau les 
livres de l'adroit Florentin , afin d'y trouver les 
principes qui ne fussent point entièrement op- 
posés à tout esprit de justice. Deux partis exis- 
tants dans toute l'Allemagne, s'étaient réunis en 
Prusse vers la fin de la guerre, parce que dans ce 
pays, où tout avait été abso]i>é par le despo- 
tisme militaire , leurs intérêts et leurs principes 
étaient moins opposés que partout ailleurs. Ces 
partis étaient , l'un celui de Frédéric-lc-Grand , 
qui formait la majorité, l'autre celui des nova- 
teurs napoléoniens , tous deux également en-- 
nemis de la liberté ^ et partisans du pouvoir 
absolu. 

Nous ne sommes point assez injustes pour com- 
prendre dans la même condamnation les deux 
éléments de cette coalition , réunis souvent dans 
la même personne. De tous les États allemands r 
la Prusse seule avait eu dans les derniers temps 
une histoire; seule elle avait donné un grand 

(i) Ouvrage composé par Frédérîc-le-Grand. 

( Note du traducteur, ) 
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homme au siècle. Le laurier qui ceignait soa 
front n'était point une couronne civique, et son 
glaiye ayait été rougi du sang des Allemands ; 
mais il ne fut point le premier qui versa ce 
sang , et Tordre que son bras renversa, étjiit déjà 
ruiné dans ses bases et près de sa chute. On lui 
a reproché , non sans raison , qu'il a introduit 
dés mœurs, des idées et des maximes étrangères, 
et souvent impures; mais on ne devait point 
oublier que ce qu'il trouva autour de lui était 
en grande partie inculte , sans étendue ni gran- 
deur, et pédantesque d'une manière insuppor- 
table 5 et que ce qu'il introduisit de l'étranger , 
quoique reconnu par les progrès de la raison 
comme entaché de frivolité, était néanmoins 
cultivé par des hommes spirituels , et devait 
paraître alors une émancipation hardie et digne 
d'éloges. Soumettant tout à ses seules vues , il 
introduisit dans tous les rapports publics ce mé- 
canisme écrasant qui , maintenant encore , tient 
la Prusse enchaînée, comme par une paralysie 
incurable ; mais ce n'était point sa faute si les 
temps qui le suivirent ne surent point recon- 
naître ce qui leur convenait , et s'ils conser- 
vèrent avec un respect religieux, comme le 
palladium de leur salut, ce que son génie au- 
rait rejeté avec dédain s'il ^vait vécu à une 
gutre époque, 
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Que la piété offrit au paîisé le sacrifice pour teé 
morts, cela n était point blâmable; il était juste 
de ne point sacrifier légèrement à l'esprit dln- 
novation , ce qui se trouvait de bien dans les temps 
antérieurs; mais on ne devait point oublier que 
la Prusse n'était point restée la méme'depuis que 
des éléments nouveaux en faisaient partie ; que 
sa situation morale était bien plus changée en* 
côre par la révolution dans les idées ; et enfin , 
que des droits positifs et des promesses non 
équivoques séparaient le présent du passé. 

Mais l'exemple de l'Espagne était trop séduisant 
alors pour les gouvernements ; les vieux abus y 
étaient renti^és si facilement et si ouvertement, les 
innovations avaient été exilées si vite, le peuple était 
rentré si promptement dans ses anciens rapports , 
qu'une victoire si facile et un succès si brillant 
devaient inspirer l'émulation et l'envie. A la véri- 
té , la même tentative avait) si totalement échoué 
en France, que la minorité qui voulait la contre- 
révolution s'était vue bientôt vaincue à la pre- 
mière attaque et chassée du pays. Cependant , 
chacun pouvait nourrir la confiance de réussir 
comme le gouvernement de l'Espagne, plutôt 
que d'échouer comme le pai:ti aristocratique en 
France. Et même , dans ce dernier pays-, le parti 
qui avait fait une si triste expérience , ne perdit 
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point courage. Dès que les Puissances alliées 
eurent relevé les débris que l'explosion avait 
dispersés, ce parti crut n'avoir échoué que par une 
trop grande modération ; la tentative interrom- 
pue fut reprise avec plus d'ardeur jusqu'au mo- 
ment où, comme chez nous, l'opposition dé- 
ploya toutes ses forces, et où le Gouvernement 
et ses amis se virent menacés d'une catastrophe 
nouvelle. 

On désirait, mais presque sans espoir, que la 
Prusse s'épargnât unç pareille tentative. Dans 
ce pays, on s'occupait depuis long -temps de 
l'existence d'une société secrète , appelée l'Union 
de la Vertu , formée pour obtenir la liberté , et 
pour éloigner de la patrie tout assujettisse- 
ment, surtout celui venant do l'étranger, sans 
cependant infirmer la fidélité due aux souverains 
légitimes. On prétendait que cette réunion con- 
sistait en différents degrés distingués entre eux 
par des signes particuliers, des devoirs et des 
attributions. Tous enchaînés à la société et à leur 
but particulier par le serment le plus solennel , 
devaient , sans que l'un eût connaissance de 
l'autre, n'obéir qu'aux chefs, et ceux-ci au 
grand-maître ; de celui-ci émanaient tous les or- 
dres , et dès qu'un membre se serait chargé volon- 
tairement de leur exécution, il devait s'abstenir , 
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dans une confiance aveugle , de rechercher les 
raisons qui les avaient fait donner. Tous les se- 
crets de rUnion, inaccessibles également à la 
crainte et à Fespoîr, devaient être conservés sous 
peine de mort , sans qu'aucune puissance hu- 
maine pût protéger le traître contre la vengeance 
de la société. 

Il est possible que du temps de loppressioii 
étrangère , des plans pareils se soient formés dans 
quelques têtes , et même qu'on ait essayé de les 
mettre en exécution. D après un vieil artifice, les 
plus forts ont pu alors faire accroire aux moins 
instruits la fable d'ui^e pareille société entière- 
ment formée, afin de les éveiller de leur lâcheté 
et de leur faiblesse , qui perpétuaient le joug des 
Français par la crainte et par lattrait de cette 
illusion. Les faibles se complurent alors dans lat 
pensée d un secours secret; l'ennemi' s'inquiétait 
des bruits qui en parvenaient jusqu'à lui; le Gou- 
vernement lui-même parutobçerver , et partager 
avec plaisijr cette utile croyance. Maintenant ou 
se la rappelle en temps opportun, afin de la tour- 
ner comme une arme contre ses inventeurs. La 
méfiance parait être un mal inséparable de la po- 
sition des princes , et un des maux qui leur sont 
échus dans Tordre des choses pour compenser 
tant d'avantages dont ils jouissent seuls parmi les 
hommes. 
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€ Vraiment , dit Baco de Verdlam , elle est 
malheureuse , cette disposition d'esprit , dans la- 
quelle on ne désire que peu et on craint beau- 
coup , et cependant voilà en général la disposi- 
tion des rois , qui , placés au plus haut degré , ne 
voient rien qu'ils puissent désirer, ce qui rend 
leur esprit paresseux; mais qui, au contraire « 
sont inquiétés par de vaines images de dangers , 
et par des fantômes sans réalité , ce qui attriste 
leur esprit : de là vient que le cœur des rois est 
imf)énétrable , comme dit la sainte Écriture , 
parce que le grand nombre de soupçons et 
l'absence d'une affection dominante, obscur- 
cissent l'esprit, et rendent difficile de pénétrer 
les pensées. » C'est sur la méfiance des princes 
qu'on fonde à la cour les trames les plus perfides. 

Bientôt après la seconde paix de Paris , un 
employé supérieur remit au roi un manuscrit 
volumineux de vingt-une feuilles , intitulé : 
Çu' avons-nous à craindre ou à espérer des so- 
ciétés secrètes en Allemagne .^Daçs cet écrit , l'U- 
nion de la vertu fut dénoncée sous tous ses rap- 
ports dangereux. L'auteur indiquait comment les 
hommes les plus influents de TÉtaty étaient com- 
promis directement ou indirectement , et com- 
ment ce qui n'avait que peu contribué à sauver 
la monarchie, menaçait maintenant son repos 
et son existence par les menées les plus dange- 
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reuses. Pendant la guerre, disait-il, rUnionrayait 
su ipettre en circulation une foule d'idées perni* 
cieusçs; et parles cessions, que le malheur avait 
imposées au Gouveraement , un esprit d'audace 
avait souleyé la tête , et des Yue$ étaient entrées 
dans le peuple, qui anciennement lu| étaient 
étrangères. La Prusse, çomine tout État militaire, 
était daprè3 son opipion, essentiellement mo-* 
narchique , et tout ce qui tendait à trou^ 
bler la sûreté de la monarchie, compromettait 
l'existence et le salut de l'État. Il indiquait en-, 
suitç les moyens de réprimer le mal , comment 
il fallait couper à la racine des espérances que 
toute saine politique défendait de réaliser, çom-^ 
ment il fallait éloigner peu à peu les hoinmes 
devenus dangereux par leur popularité , lea 
hommes d'état en leur donnant des missions di- 
plomatiquesi éloignées, les généraux en les met-* 
tant adroitement de coté, les membres infé-. 
rieurs , en les privant de suite de toute in- 
fluence. Enfin, 1 auteur indiquait tous les moyens 
d une politique infernale et rusée que Dieu per-» 
met aux hommes de notre temps de développer 
quand ils veulent perdre quelqu'un sans bruit 
et dans les ténèbres (i). 

(i) Afin de donner un exemple de la légèreté aveo 
laquelle agissent les gens 4e cette espèce en pareille 
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Le roi , dont on avait adroitement soulevé la 

justice contre quelques hommes et contre leurs 

intentions , s'effraya de labîmé qu'on lui montra 

ouvert sous ses pieds,etle parti anti-constitutionnel 

occasion , et afin de dooDer en même temp^ un avertis-» 
sèment à roccasion des poursuites contre les conspira- 
tions nouveUement découvertes 9 je cite ici un passage 
de ce rapport qui se trouve à l'avant-dernière page ; 
TauteuF entreprend de répondre à la question : Qui 
peut - on gagner k la cause royale ? Et il dit : 
« Les membres de TUnion de la vertu reçoivent tous 
ceux qui ont des talents et de Finfluence^ sans con- 
sidération de leur moralité. Sans cela auraient -ils 
souillé leur honneur par la réception d'un Reisach , 
d'un Gruner,d'un GoerresP Le premier se sauva de la 
Bavière comme un criminel; le second viola, en 181a, sa 
parole d'honneur, et mit l'État auquel il avait des obli-* 
gâtions, dans le plus grand danger; il épousa la mat- 
tresse d'un Français, etc. Goerres fut jusqu'en 181 5 un 
agent fr^^nçais ; il écrivit alors dans le sen^ des jacobins, 
comme actuellement dans le sens des hommes de l'Union 
germanique. 1 On m'a nommé M. de B. . . comme celui 
qui, d'après ses vues, son opinion et sa position d'alors, 
a composé, selon toutes les probalités , ce rapport J'écris 
rai son nom en "toutes lettres quand j'aurai acquis la 
conviction qu'il est réellement l'auteur de cet écrit. 
Biain tenant je me contenterai de déclarer l'auteur, quel 
qu'il soit,, pour un infâme et méprisable calomniateur; 
non à cause de ce qu'il dit sur mon compte , puisque je 
ne crois point nion honneur compromis par ces calom^ 
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proclama ses vues autant qu'elles pouvaient être 
communiquées au public, dans 1 écrit devenu 
fameux de Schmalz. La manière dont cet écrit fut 
reçu en Prusse et dans toute TAUemagne , put 
dès la première tentative, apprendre aux instiga- 
teurs de Técrivain , ce qu'ils avaient à espérer. 
Une inquiétude générale mit à l'instant même 
l'opinion soiis les armes. Jamais la supériorité 
décisive de la vérité, du talent et de l'énergie sur 
la lâche et perfide méchanceté ne s'était montrée 
aussi victorieusement; jamais une défaite n'avait 
été plus complète et plus humiliante. Le parti 
battu dans tous les genres de combats , cons* 
terne d'une défense si inattendue, et d'ailleurs 
peu pourvu de courage , se réfugia derrière le 
trône, dans l'impossibilité où il se trouva de 
calmer autrement que par un acte d'autorité 
le mouvement qu'il avait excité d'une manière 
aussi coupable qu'imprudente. Le roi défendit 
de parler dorénavant de cette affaire : décision 
indigne également delà majesté, qui ne doitja-* 
mais prendre parti , et de la nation , à laquelle 
on ne peut interdire de parler librement des af- 

nies de cabinet , mais pour cette femme irréprochable 
que j'ai dû nommer , et qui trouve dans restitne de la 
ville de Coblentz où elle a été élevée > la meilleure satls^ 
faction d*un infâme mensonge. 
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faires publiques , et surtout quand il s'agit dac^ 
cusations rendues publiques. 

L'impression produite sur toute la nation pat 
ce scandale réyoltant» ne pouvait être méconnue; 
comme de juste, elle avait pris à cœur une dé- 
nonciation publiée si pompeusement, et lorsque 
l'accusation de trahison s'était ][)erdue enfumée et 
en Vapeur, à la honte des accusateurs , lorsque la 
nation eut pénétré facilement à travers ce tissu 
si grossier, elle n'aperçut partout que la plus 
noire ingratitude , et , dans la tentative échouée, 
qu'un essai pour ramener l'ancien état de choses 
abhorré et devenu absurde. Ainsi , dès ce mo- 
ment fatal, la méfiance endormie se réveilla, et 
on commença à surveiller le Gouvernement avec 
des yeux attentifs , afin d'obtenir une certitude 
entière sur ses intentions. 

Malheureusement les événements qui eurent 
lieu immédiatement après , prouvèrent que le 
parti était réduit au silence , mais qu'il n'avait 
point renoncé à ses intrigues ni à ses desseins. 
Il parut au contraire que tout ce que le rapport 
déjà cité proposait au roi, commençait à être 
mis en exécution. Un général estimé fut éloigné 
du commandement (i) et on excita contre lui 

(i) Le général Gneisenau. Voyez le Tableau poiitiquc 
de V Allemagne. ( I^ote du traducteur, ) 
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dans les journaux , surtout dans le Journal Gé- 
néral d'Auxbourg, toute la meute de ces chiens , 
qui , enchaînés dej^uis la chute de Napoléon , 
n'avaient pu encore trouver une proie. On les en- 
tendit crier de Wallenstein , on avait même trouvé 
déjà le Seni et Piccolomini; rien en un mot 
ne manqua à cette misérable parade qu'ils don- 
nèrent aux yeux de TAUemagne indignée. En 
>méme temps on commença dans ces journaux 
à préparer les esprits à ces honteuses interpré- 
tations faites pour prouver que le roi n'était 
point tenu d'observer sa promesse, et qu'il 
pouvait ne point donner de constitution , ou n'en 
donner qu'une illusoire. Ces articles, dans des 
journaux qui paraissent officiels , continuent de- 
puis quatre ans, et leur vil langage a, plus qu'on 
ne peut croire, aigri et animé les esprits. Le Gou*- 
vernement parait n'y avoir point aperçu la ca- 
lomnie contre le trône et le crime de lèse-ma- 
jesté ; au moins, jusqu'à cette heure , la gazette de 
l'État ne les a point réfutés. 

Dans le même teûips devait avoir lieu l'orga- 
nisation des provinces du Rhin , dépeintes dans 
les rapports de proconsuls orgueilleux comme 
des foyers de menées révolutio^naire8. Il parut 
important de leur appliquer les principes du 
parti et d'éteindre au plutôt cette fiUmme dan- 
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gereusé. On commença Fœuvre d'après ce sys-» 
tème arbitraire et violent qu'on semble préfé- 
rer. Tous les droits indigènes furent foulés au» 
pieds, tous les intérêts blessés, les promesses élu- 
dées par des explications sophistiques; les proposi- 
tions mêmes des commissaires du Gouvernement 
furent méprisées , et le tout fut terminé d'après 
l'opinion de deux ministères, ignorant en- 
tièrement les relations de ce pays. Ces provinces , 
déjà aigries par les événements antérieurs , in- 
quiétées par la méfiance générale à peine calmée , 
et fortifiée alors de nouveau , avaient attendu le 
Gouvernement à ce point ; et lorsqu'il se condui- 
sit comme en Pologne , le temps de la vieille 
Prusse parut être revenu, et avec lui sembla 
juste le retour de la vieille haine. Une première 
violation des promesses les plus solennelles avait 
eu lieu, alor» il parut naturel de s'attendre à 
tout; la confiance était perdue , l'opinion , jusque 
là favorablement disposée , s'arma pour la résis- 
tance, et depuis ce moment se développa dans 
ces provinces cette opposition qu'il serait diffi- 
cile maintenant de calmer. 

Dans les autres parties de l'Allemagne septen- 
trionale , on n'avait point obtenu des résultats 
plus satisfaisants. Dans les provinces de Holstein 
et de Lauçnbourg , formant la péninsule Cim- 
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brienne, se trouvait réunie depuis 1816 , tine 
commission composée de députés de prélats , 
de Tordre équestre, des villes et des bailliages , et 
convoquée pour délibérer sur les propositions 
de constitution faites par -la cour. Cette délibé-* 
ration , malgré la bonne volonté des états , n est 
parvenue encore à aucun résultat. Le roi de 
Danemarck , en refusant d'étendre la constitution 
future au duché de Schleswig , montra qu'il 
n'était nullement disposé à rien &ire de plus 
qu'il n'était tenu de faire, d'après les traités signés 
par lui ; en ne voulant accorder aux états futurs 
qu'une voix délibérative , il prouva qu'il ne vou- 
lait expliquer ces traités que d'une manière favo- 
rable au pouvoir arbitraire. 

L'influence du siècle ne pouvait se faire sentir 
beaucoup dans le pays de Mecklembourg , où un 
ordre de choses fondé depuis des siècles était 
resté inébranlable jusqu'à nos jours ; où une 
puissante noblesse s'est partagé les terres comme 
des plantages dans les Colonies sur lesqudiles les 
paysans travaillent comme serfs ; où la classe mi* 
toyenne libre n'a point encore acquis le pouvoir 
de faire valoir les prétentions auxquelles les pro- 
grès de la civilisation l'autorisent. Ainsi une loi 
organique de l'État publiée par les deux maisons 
régnantes , ordonna simplement que dans toutes 
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les discussions avec les états , la volonté du Gott- 
vernement ferait loi. La résistance qui se mon- 
tra contre cet ordre de choses , ne pouvant s ap- 
puyer sur des antécédents historiques , et fondée 
seulement sur des idées générales , n'obtint aucun 
résultat. La proposition naïve des députés du 
peuple, de changer les sujets en citoyens cxer-* 
çant leurs droits par délibération immédiate ou 
par délégation, et de détruire à la fois la no- 
blesse héréditaire et la servitude , fut repojissée , 
ainsi qu on devait s'y attendre , mais en termes 
un peu superbes, comme arrogante et ridicule. 

Dans le royaume de Saxe, on avait rétabli 
lancienne constitution des états , œuvre confuse « 
débile et presque absurde du dernier siècle^ 
La représentation entièrement aristocratique^ 
convoquée d'après cette constitution , devait être 
disposée à agir d'après l'exemple du Gouverne^ 
ment et à exclure toute amélioration sous pré- 
texte de prudence. U n'y fut question que légè- 
rement d'accorder le droit de représentation 
aux paysans, de faire des députés des villes de 
véritables représentants, et d admettre aux états 
les propriétaires fonciers exclus jusqu'alors. Ainsi^ 
le Gouvernement n'accorda aux états qu'une voix 
délibérative , et ne leur reconnut aucune compé- 
tence d'initiative ni même le simple veto ; il se 
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refusa à la récluction proposée pour 1 armée péf-» 
tnanente ; quant à la demande de soumettre aux 
états un rapport sur les dépenses et les reTeûus 4 
on déclara que le roi , dans son règne de cin- 
quante ans , n avait jamais exigé des impôts au- 
de là des besoins du trésor , mais qu'il avait ac- 
cepté avec reconnaissance les dons accordés par 
les états. 

Dans le Hanovre aussi , les progrès du siècle 
n'avaient point été assez forts pour empêcher 
l'antique et puissante aristocratie de reprendre 
toute l'étendue de son ancienne influence. Avec 
elle était rentré l'ancien esprit du Gouverne- 
ment ; juste et bien intentionné à la vérité , mai» 
attaché aux formes usées , lentes et confuses , ne 
s'opposant point aux prétentions du siècle, mais 
ce qui est plus déplorable encore , les ignorant 
entièrement. Une assemblée des états qui pros-' 
crivit la publicité , et dans laquelle régnait uni-* 
quement la force d'inertie , ne pouvait changer le 
mouvement oscillatoire en mouvement progres- 
sif. Toutefois le gouvernement hanovrien, poussé 
par cet esprit du temps auquel personne ne 
peut se soustraire , acquiesçai quelques innova- 
tions utiles et louables. Ce qui restait des do- 
maines ecclésiastiques fut confié à une admi-^ 
nistration économique et sage\ et leurs revenue 
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furent destinés aux besoins dés églises etâ Tédù* 
cation publique. L'exemption de pay^r nmpôt 
fut abolie^ mesure bonne , làais favorable ' sur^ 
tout au fisc , puisque la masse des impôts ne 
fut point diminuée. On accorda une diète aut 
sept seigneuries de la Frise orientale, et on 
rétablit les magistrats dans la capitale de cetto 
province. On abolit la torture et le serment de 
purification; en mit en question Tintroductiou 
du jugement par jury. Tout cela, quoiqu'im-* 
parfait , mérita néanmoins la reconnaissance du 
peuple. ' ' 

Dans la Hesse s'étaient joints aux avantages' 
du retour désiré du vieux prince, les déâavâii-' 

«L 

tages inséparables d'un malheureux attachement' 
aux formes vieillies, désavantages d'autant plus' 
grands, que le prince avait conservé sa pas^ 
sion d'amasser des trésors. Aussi la* misèire 
générale revint avec la ridicule importance don^ 
née à l'armée. Aussi toutes les négociations en-' 
tamées avec les états furent rompues dès qu'il 
s'agissait de séparer le trésor de l'État des pro^^ 
priétés particulières du prince; et à ce sujet il' 
s'éleva une lutte qui rappela dans les esprits' lésr' 
souvenirs les plus pénibles de l'ancien temps»^ 
Aussi une constitution fut offerte au prix d'uné^ 
fomme d'argent , et l'achat n ayant poioit ^^u: 
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Uçu> ofi pasia^ ^p^$ «ileace lartide i5 de 
Taqte ftdératif ; conduite qu on poim^it retrou- 
Tçr da^9 ^a^cîell Urup»« vm^ qwm mérite pas^ 
qif ''ou 1^ ireaQUvdle dao^ 1^ nôtre. Au^si Vafiatre 
4çis aqu^reurs d^ domines» conirenablemeut 
^çrmîiiée.dan^ leBrunwicketle Hanovre, deyint 

un îiçand^iç public 4w$i la He^e, dont le sou v€- 
x?m fit dans sa propre CftU^e dea lois nouvelles 
jl^oiir los tribunaux» et confondit ^vec une dureié 
obstinée, le juste a^eo l'injuste. Aussi tous 4e» 
bJ^\l^ les plu$ révoltants de la justice et de ladr 

ministration ne furent pas attaqués. La lieâset^ 
4e.vçj^ue entièrement stektionnaire, sei sépara peu 
à.peu d^ la. commiinauté des Étatsde kiédéra* 
tiw t ^t sw*!^ mériter le r^rodio d'in^our- 
ciaf^çe pour ka intérêts commuwr roproobe 
q\]i'on lui fit plua qu'aux autres État*, 
^ lé fff^^^^ d^* évéuCT^f nts dans rAUemagne 
septci^trianale ne pouvait tranquilliae? l'opinion , 
qijû soupire après d^» institutions poputûre* et 
splides pour Ijç moment ^c^nd, et apçès la sécu- 
rite pojuir rayéiwr^ <pM ^e peut naître quo rfu» 
e^rit public wvelqppanA toute h nation. Saws 
4o!^to le repos et ta douce tranquillité sont 
nécpsf^rps, à c<ette époque, fati|[uée par de* 
cftïBWPJwns^.t^rjçU^; mais ce repas ne doit 
PpifUtjfltr^ cfbti ^ Yimttxeyii doit être celui de 
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la sdgesse qui , à ]pas tûesUrés et arec peu d'effSrts ,^ 
Inarche à son but. L'opihlon reconnut que l*AÏ- 
lemagne ne pouvait rien gagner par le rètôut dé 
cet ordre de choses sans vigueur qilî èiislàilt 
avant la révolution. 

Certes des orages si violents, dont la tracé 
s'aperçoit encore aux nuagéâ amoticélés sur Tho* 
rison , n ont point passé &ur TEtlrope pour rame- 
ner cet empire de la médiocrité , qu'ils otit ren- 
versé ; empire dans lequel toute force est traitée 
de dissonance, tout talent de puissance daUgô^ 
reuse, toute idée^ de fléâU, toute élévation è!t 
tout enthousiasme 9 de dangereuses fdliés. Cette 
roldeur, qui tenait imnK)bile toutes les partiel 
ûobles de la vie, ne sm'à plus regardée coninlë 
santé ; cette immuâbilité qui enchaînait les idées 
ae passera plus pour iiiëdèle de civilisation ëi 
de sentiments co^niopêflites. 

Elle ne peut plus nous convenir, cette manière 
de gouverner qui, daùs ^eS coiisî^érations , mé- 
connaît tout ce qui est élevé ; qui , sans dighité 
dans ses actions , ne choisit que ce qui est petit 
et borné % qui, ne sachaht point diëtinguet le rap- 
port entre les causes et lés effets , se ti'ouble à la vue 
des choses ks plus ordinaires, et se laisse en- 
tratnesr aux mesures les pltis précipitées. L'esprit 
du siècle ne peut point non plus supporter 
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te {>édaiiti8me froid et embarrassé <qui ne yetit 
agir que selon la sévère méthode , et qui , à la 
moindre surprise et dans toutes les choses im-^ 
portantes, ne sait plus se tirer d'affaire, parce 
qu alors la règle abandonne ses esclaves qu elle 
ne peut secourir. 

L'histoire aussi ne peut plus se servir dés 
courtisans usés de cœur et d esprit, qui se font 
.Une étude de l'insignifiance et une affaire de la 
nullité; elle n'admet plus les ministres qui du haut 
de leurs bureaux savent commander aux lettres et 
aux chiffres, maisnonaux hommes et aux choses; 
elle veut ignorer les généraux qui font plus* d'at- 
tention au fourreau quala lame; elle repousse les 
employés et les guerriers, dont toute l'énergie s'est 
perdue dans un apprentissage mécanique : elle 
nouâ demande des hommes courageux, distin- 
gués et expérimentés , qui çstiment les formes^ 
selon leur valeur^ mais ne s'en font point les 
esclaves; des hommes qui montent hardiment 
le fougueux coursier et guident son ardent 
courage. 

Sans doute c'est un des problèmes proposés 
par le siècle d'établir pour l'avenir la vie publi- 
que sur le bien-être tranquUl^ et stable de la 
masse. Mais avec ce bien-être ne doivent point 
revenir cette tiède indifférence , cette insouciance 
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pai^e^seuse , cette plate trivialité de sentiments, 
cette ignorance déplorable , fruits du despo- 
tisme. Cet arbitraire de cabinet , inventé en Ita-» 
lie, mis d'abord en pratique en France, et 
transplanté de là en Allemagne , ne peut rem- 
placer la volonté mesurée , qui est libre , pd^ce 
quelle obéit aux lois, et forte, parce quelle 
reste dans ses Uniites. Ce système de finances ^ 
qui a ruiné TEurope, n'est point amélioré et 
changé en institution libérale , parce qu'on a éta« 
bli l'égalité des impôts , non en les dîmiïmànt , 
mais en les augmentant ; et l'avarice , quoiqu'elle 
s'attache de préférence à la yieillesse , ne devient 
point pour cela une idée antique , ni un bon prih- 
cipede gouvernement.Nous ne pouvons conserver ' 
un ordre de chdses dans lequel les devoirs et tes^ 
droits, au lieu, de se réunirèn égaie mesure dan»' 
les mêmes institutioiQis et les méinea individuali-* 
tés, sont dlviséaet distribués inégalement] Notre.* 
temp^ n'a point réck^ïié Iç passé ;pour^ qu'oa«' 
le lui imposât de ^rce dèsqu^il se trouverait Xeivch^ 
rable àlarbitrsiireet à l'égoïsm^,<;omrae cela s'est 
fait dans le Nqrd , et pourv<)u'on le lui refusât / 
dès qu'il, nuirait à l'arbitraire et^ à^ l'égcûisme^ 
comme dans le Wurtembergv L'enchantement 
des con)ura^(Bpis pernicieuse9 ,. qui. venaient de^ 
l'étranger et qy^r tjepaieAt ^p^h^îpées toutes )e4 ? 
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forces de rADemagne , est rompu , et ce pays , 
réveillé enfin 4u sommeil létharçique, aspire 
ouvertement à la possession d'înstitutioqs dignes 
de sa civilisation. 

Si les événements dansle Nord avaient fait naî- 
tre ces considérations , la situation dans laquelle 
se trouvait le Midi devait en faire nattre d au- 
tres d'un, genre opposé. Cette partie de FEmpire 
avait, été long - temps T Allemagne .française» 
puisque te$ provinces du Rhin furent incorpo- 
ré^ Cl l^France.dans le temps démocratique de la 
révolution, et que les principautés de Fautre côté 
du fleuve lui furent soumises par la Confédéra- 
tion du Rhin, et prirent part à toutes les guerres 
et à toutes les directions napoléoniennes. Ainsi / 
pendant que danà ces contrées les idées démo-' 
cratîqueSf se r^iapdaienl: dans le tiers-état et y 
forinaient un esprit dHildépendabce et de li- 
bierté, les ooubs, seules prenaient part à la ré- 
volution dégéhérép , ' et ' la tPansplsgitaient en 
Allemagne dans sa forpie despotique. 

Cette révolution était un grand jugement de 
Dieu contre la Praire pour punir d'abord ce 
peuple , et puis le r^te du monde , d'une lon- 
gue suite.de crimes et d^^pprobre, èf pour étein- * 
drè: enfin cette dette de sârig qui croissait de* 
race en race ^ augmentée des intérêts ajoutés - 
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par chaque génératk>n. Là réforaiatfon aàsbi 
avait 4^té un jngem6nt de k ménriâ tiatur^ , aAil 
de punir Thypocrisie, Tégolsme 4 et k dégénéra-- 
tion de rauclentie discipline dans TÉgliëe. " 
Lors de la réforiuatiott , lèS prtacèi^ dti tiôfd^ 
<1 abord entraînés, puis entraînant les âutreii J 
avaient su s'emparer bientôt du ftioUteinent 
populaire : k purification dé FÉglise avait été lé 
commencement ; la fin fut le pillage h<^nteui de 
rÉglise dans toute TEurope prôtesMUté. Là 
grande idée du trône de Saint*Piei*re, nïitiéd'a4 
bord par k' soijT de donlinâtion des prétre^l , j^ii 
âfiaiblie par letar indolente v fruit de léUrs ri- 
chesses « fut détruite entièretnent par Tégciïsnïé 
de la réacildo». La triple couronne du pâp^ fM 
partagée entre les ptitice* comnfie i»<^v%lr»MiÉrït 
ecclésiastiques tdatist:fu6lques endrMtâ elle toÂi^ 
en partagea Tatistoctatie eecflésriastiquer, énâ^aii^ 
très, aux dommunes^ meniez. Cette fols -^tFléi 
ehoses S'étaient passes de itiéiùé. Lcfi*c6tinrt dé 
l'Occident se liguèrent atee le revête d* la rèv6f-« 
lution, qui était le «despotiéâaé lé: plils ÏIHjMiié! 
he pillage de l'autre moitté de rÉêliSë,'éclïap^ 
pée encore * k réforniaWotat, roppi»é8àk)ù^ï6i^ 
lente de t(m^iéà faibles, kdésthièll&iidW aîi-V 
ciens privilèges, des droits, dés nidéiifs et desàoù- 
tenirs de« ]^uples; k perte dfel'îndëpehdâtfcé^ 
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et ranéantiisement total du trâne impérial en 
Allemagne , furent la suite de cette alliance. 

Dans ces circonstances, s'était fermée une 
classe d'hommes d'état de toute autre nature que 
ceux. qui avaient survécu dans le Nord au grand 
mouvement , et qui depuis , s'étaient formés 
d'après leurs principes. Les derniers , esclaves du 
passé, ne reconnaissent que ce qui existe, et 
nourrissent dans leur âme une profonde hor- 
reur pour tout ce qui est encore à se former. Les 
premiers ne regardent ni le passé pi même le pté^ 
S^Qit , ils se révoltent contre tout principe positif 
qui arrête leur inquiète activité. Ceux-là n'osent 
iQUcher à ce qui leur a été remis , et se traînant 
lurço des repte» déjà tombés eu. corruption , ils 
seirf eut. comme; esclaves sur la terre «^ à laquelle 
un teQdps qui n'est plus les a attachés. Ceux-rci 
regar4ent, tout ce qui a été comme la proie du 
|;om|>eau ; ils 6e croient eux-mêmes les maîtres 
du pr^çnt et les tyrans de l'avenir. Appartenant 
9u}ojur;qui les a vus naître, ils espèrent, toutiea 
récusant ce qui a^été avant eux, que. leqr vo- 
lonté ;sera une loi pour l'avenir ; ils oublient 
qu;'e^xrmémes seront devenus le passé » et que 
les hommes d'hors )es récuseront :avec le même 
droit par lequf^l^âls ;crojraient pouvoir détruire^ 
ce qui , datait d'hier* : Agissant avec tout ce qui 
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est établi selon teur libre arbitre , ils confondent 
sans cesse les choses dans un motivèihént conti- 
nuel. Les pensées se succèdent atec rapidité dans , 
Tesprit humain ; et ils.veulent queleur monde 
se change aussi rapidement que la pensée. Dans 
leur amour démesuré de créer, leurs Tùes mal 
assurées doivent s'exécuter et se détruire en- 
suite , pour Élire place à d'autres. Sang repos et 
cofnme i^ossédés du mauvais d^mon y ils con- 
fondent les hommes et les choses, ^fln que rien 
ne puisse prendre racine et se fortifier par le 
repos. Comme il ne leur est restée aucune idée de 
la niarche douce et égale dans laquelle la- nature • 
perfectionne ses créations, ils ne veulent point 
. la reconnaître , et c'est au mécamsnie que s'at- 
tache leur impatience. Sous leurs mains, l'État 
devient une machine à vapeur, et dans sa colonne 
ils montent et descendent coQime une vapeur 
brûlante qui fait' mouvoir avec un bruit épou- 
vantable les grands leviers , . afin, que la machine . ' 
frappe monnaie , et qu'elle pompe r qu'elle cloue, 
qu'elle file , qu'elle écrive , et qu'elle se renoii- 

velle tout en m^e tanps. Dans ce mécanisme, 

« 

90US lequel tout \ est *vdevenu ligne droite et 
nombre , il faut qi^e toutes les lignes aboutissent 
à un point central , et tous les noinbres à une 
unité» afin tpxe l'arbitraire puisse compter, et di«» 
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riger du centre, sdon son bon plaisif, sans 
qu'aucun rapport humain ni civil puisse se flatter 
de conserver, une indépendance gênante. Tout 
est sacrifié Tiolemment A l'idée dominante di| 
moment ; rien ne peut être assez fermement éta- 
bli pour (jue leur fureur d organiser, ne par4 
vienne a le renverser. Toutips les, choses grandes 
et nobles qui ont )eté des racines profondes dans 
le temps , et qui veulent rester sur cette base ^ 
leur paraissent coupables de rébellion » et ils exrr 
citent ,tous les. .éléments afin da les déracîbcar et 
les détruire ,.pour que rien ne reste que le tra^ 
irail de géant qu'eux-mêmes ont pehat en per- 
spective. Gomme il ne s'agit ni de fidélité , ni 
d'amour , ni de mceurs , ni d'habitudes , ni de 
piété dans leurs ouvrages, auxquels ilne fatit q^e 
ce qu'ils a{^Uent le bon-s^ia, ils peuvent trah 
iFerser sans pitié toutes les relations hnmaiiifcesV 
et faire marclier d'un bout à l'autre, sttr leur 
échiquier, les pions., les tours; les^cats^kH^ et 
même les fous* 

Leurs constitutions, ne sont point des nnioms 
sociales contractées par des beninmes libres poivr 
établir des Hens mutuels dé droits et d'intérèlsç 
oe sont dés constitations de papier sur lequel 
ils 0OÈ écrit lem: Tolanté et le«f s pensées. : Aussi 
aucune bénédiction me repose sur leurs ceorit^M 
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parce qu'elles nesontbâties que sûr le vide; chaque 
lendemain détruit ce que la veille avait constmit j 
tourmentés par de vains soucis, ils doivent; 
comme Saturne, dévorer sans cesse leurs pro-. 
près enfants. Doués pour la plupart d'éher- 
gie, de volonté et de talent, ils auraient pu* 
guérir les plaies de la patrie ; mais entraînés par 
la corruption des cours , ils lui sont dévetoùs un 
venin rongeur. 

C est parce que leur esprit violent et impé- 
tueux s*est emparé du timop des affaires dans" 
une moitié de l'Allemagne, tandis que l'autre 
moitié est toujours sous le joug des hommes d'état 
du système opposé , que nous voyons la patrie 
dans cet état déplorable où un côté parait frappé 
d'apoplexie , tandis que l'autre est tourmenté par 
dès mouvements sans fin et âàns but ; et tandis* 
que dans une moitié Je douvernement , toujours' 
dans un état d'asthme, est ploi^é dans des 
rêves té^ébreux et vides de sens , l'autre moitié 
dans un état d'bypersthenie , se fatigue dans un' 
<lélire fàptaètique et extravagant. 

Tout ce qui s'est pasdé en Allemagne du temps 
de la Confédération dû Rhin est encore pilent 
à la mémoire, et rappeler le souvenir désa- 
gréable de ces événements , serait à iâ fois inutile 
et odieux. Lorsque l'empire dé Napoléon fut 






(6o) 

tombé et que Topinion s'élei^a ayec violence 
contre les cours qui avaient adopté son système 
administratif et politique, il s'y forma une réac* 
tion , née de divers motifs. La douce habitude 
du pouvoir absolu exercé jusqu'alors se trouva 
entièrement en opposition avec les nouvelles pré^ 
tentions du temps» tandis que la bienveillance « 
que les Allemands renient difficilement » disant 
sentir les remords de la conscience» combattait 
l'orgueil offensé. Cet orgueil , de son côté , s'ef- 
forçait de maintenir ce qui existait , contre l'ordre 
de choses qui menaçait d'envahir l'État, et il 
rebutait avec dureté ceux qui faisaient valoir de 
vieilles prétentions. 

Dans cet embarras, les hommes d'état du„ 
nouveau système qui avaient présidé à la révo-- 
lution faite d'après les principes napoléoniensii 
offrirent un plan de conduite fort commode, ei| 
suivant l'exemple qu'avait donné leur maître 
lors de son retour dé l'île d'Elbe.' Ils se jetèrent 
du côté du parti libéral, mais avec toutes 
les réserves nécessaires. En faisant quelques, 
concessions inévitables on avait fait preuve de 
bonne volonté, on s'était tranquillisé la con« 
science , et on avait ainsi satisfait aux prétentions 
les plus pressantes. Quant aux prétentions dont 
l'iéchéancQ devait avohr lieii plus tord» on com-r 
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tvieDça à leur faire subir une réduction , puis on 
fit une riche provision de ces papiers et de ces 
phrases qui n^ont jamais leur valeur nominale , 
et on établit un magasin bien fourni de ces 
hochets d$ vil métal , mais dorés et argentés ^ 
qui servent d*anlusement à Fesprit du temps 
comme la poupée à Tenfant. Ce sont ces faveurs 
qui ne coûtent rien , mais avec le nombre des^ 
queUes on fait parade ; ces libertés qui existent 
sans qu'on les accorde ou qui servent l'àrbitrairo 
qui leur donne l'existence ; ces concessions , sa- 
gement neutraMsées par des lois d'exception; 
enfin » toutes ces foiinules vides de sens et ces 
mensonges à grande apparence avec lesquels 
la vanité aime à s'orner, et tous ces subterfuges 
dont la prudence humaine croit avoir besoin dans 
les affaires publiques. Lorsque ces marchandises 
eurent trouvé des amateurs, on conçut égale* 
ment l'espoir de racheter avec elles les premières 
concessions. La conséquence était juste; l'arbi- 
traire, ayant pris la forme prescrite par la mode 
du temps, devint de nouveau uti article de très- 
grand débit. 

Ainsi, le grand duché de Nassau avait obtenu 
antérieurement au congrès, une constitution , à 
laquelle il y avait peu à blâmer en théorie , mais 
qui , en pratique , a produit peu- de bons résul-^ 
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tatsk Sous le prétexte que le changement con- 
tinuel des rapports tet*ritotmux ne permettait 
point la convocation des états , la constitution 
resta trois ans suspendue , et on profita de cc^ 
temps afin d'établir tout l'appareil nécessaire, 
pour éteindre et comprimer toutes les pâ»^ 
sions terribles et toutes les menéeê démagc^ 
giques qui sans doute allaient se développer dans 
l'assemblée législative. Pour cette raison, on'dé^ 
daraque cette assemblée serait eonstiPaée^ mais 
aucunement constituante ; et on ne lui accorda 
aucune part à la formation des ùistitutions ame- 
nées par un changement total de tous les rap- 
ports intérieurs. On se contenta d'exiger le con-* 
sentement des états aux édits lès plus importants 
sur des objets auxquels leur coopération était 
d'autant plus nécessaire , qu'il y avait plus de par- 
ties et d'intérêt dont le tout devait se composer. 
Afin de se mettre à l'abri du tei'rible pouvoir 
et du caractère violent de vingt représentants 
élus par le peuple , on avait entrepris de fovti-* 
fier le Gouvernement d'après toutes les règles de* 
Fart militaire. Comme partout ailleurs > le bou-; 
levard principal était formé par une foule d'em- 
ployés puissants, privilégiés, bien payés, por- 
tant l'uniforme, soumis comme la noblesse â 
uniie juridiction particulière , libérés avec leurs 
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«tifants du sJenrite militaire, réunis au prince 
en partie par des liens de parenté y obéissant 
sans réflexion à tous les ordres du maître, 
et dirigeant du centre , d après toutes le» 
r^Ies de la moderne bureaucratie , jusqu'aux 
moindres affaires des communes , par le 
moyen des baillis. Un côté faible, consistant 
dans l'ancienne indépendance du clerçé , avait 
été heureusement couvert , par U centralisation 
dé toutes les affaires ecclésiastiques ; et puis ed 
affermant tous les biens paroissiaux , en créant 
une caisse centrale , on avait transformé tous le$ 
membres du clergé en employés d'état à la solde 
du Gouvernement Quant aux médecins et aux 
avocats qui , partout aillews, forment deux états 
indépendants et qui ont joué un grand r^e dans 
k révolution française , on sut leur ôter tous 
moyens de nuire : on transforma les premier^ 
en employés de l'État, en leur donnant une solde 
fournie east partie par les caisses communales 
dé)à^uisées ;on ferma aux seconds les tribunaux 
des bailHages. Les mattrises ^t confréries dans 
les métiers , restes honteux de la féodalité , for^ 
niant deS' états dans l'État, ei pouVant parconsé* 
quent devenir des foyers révolutionnaires , furent 
détruites. Restait encore la noblesse; et conlme 
dans efte s^ trouvaient des individus qu'on ne 
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put gagner par des faveurs y et qui conserTèrent 
une indépendance désagréable, on scina, par 
une louable adresse , une discorde sahitaire entre 
cette noblesse et le tiers-état, en parlant partout 
d'ultras qui voulaient tout faire ^ans le peuple , 
et de jacobins qui s'étaient proposé de tout faire 
^par le peuple : à ces derniers on opposa la classe 
privilégiée ; aux autres toute l'opposition de la 
seconde chambre. Alors , quand cette terrible 
démocratie se trouva réunie , après des choix 
bien dirigés par des con^tnissaires, le despo- 
tisme ministériel put marcher en apparence avec 
le peuple. Pour que cette position imposante ne 
fût point affaiblie par l'accord des états, qui,* 
réunis , offrirent au prince l'adresse de rémer- 
ciments, celui-ci protesta en quelque sorte, 
contre un tel accord comme étant inconstku- 
lionnel. 

Quand tout cela fut fait y le commissaire du^ 
Gouvernement Ibell , pourvu de toute la force et 
de l'adresse qu'il devait à sa position, entra,' 
dans toute la supériorité que peuvent donner 
l'habitude des affaires et une volonté despotique, 
au milieu d'un petit nombre de députés peu 
familiarisés ayec les affaires , enchaînés et effrayéi 
Je tous côtés,. et en grande partie dépendant 
du Gouvernement, et il leur développa tous ses 
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chefs-d'œuvre en affaires, ses décisions* et ses 
créations qu'ils devaient sanctionner et consa- 
crer par leur accession et leur approbation. Corn* 
ment les petites étincelles du principe démocra- 
tique auraient-elles pu se comparer à ce vaste 
incendie ? Quand les états , effrayés d'une cura- 
telle si puissante y demandèrent un syndicus 
pour les guider et les conduire » on voulut consi- 
dérer cette prétention comme niaise et presque 
comme un acte de haute trahison. Lorsque quel- 
ques contrées du pays firent usage du droit de 
pétition aux états , que la constitution avait ac- 
cordé , et qu'eUes recommandèrent à leurs dépu- 
tés les véritables besoins du peuple , il s'éleva un 
cri terrible contre un pareil attentat démago- 
gique , et en même temps une violente persécu- 
tion contre les auteurs de cette démarche. Un 
employé de mérite et rempli de patriotisme fut 
chatôé de sa place et exilé. 

Ainsi tout chemin fut coupé aux états , excepté 
k grande route indiquée par le Gouvernement. 
On avait établi en prindpe que tous les riches 
domaines publics des différentes provinces réu-* 
nies au ^and duchés étaient devenus Ta propriété 
incontestable xles anciens comtes et princes de 
Plussau lorsqu'ils prirent le chapeau grand-ducal. 

Ainsi la cour «e rendit entièrement indépen- 

5 
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dante du consentement des états ; et cotnùie 
les besoins du f résor public se trouvèrent d eux- 
mêmes dans la grande route indiquée par le 
Gouvernement , tout se trouvait déjà fait d'avance^ 
Le système des impôts avait été établi antérieu- 
rement d'après le principe patriotiqued'une égale 
contribution des propriétés foncières et de l'in- 
dustrie; la ma jeure partie des dépenses adminis- 
tratives était faite par les caisses communales; 
celles-ci restèrent chargées des traitements et 
honoraires des employés locaux, des percep- 
teurs , des médecins , des chirurgiens , des sages- 
femmes, des inspecteurs des forêts, des maîtres 
d'école, des gardes forestiers et champêtres , des 
serviteurs de l'Église et des gardes dé nuit (i). 
Ainsi il ne resta du budget que les dépenses du 
grand mécanisme du Gouvernement, et les états 
n'eurent pas même la révision des recettes et des 
dépenses comme haute-chambre des comptes ; 
ils se bornèrent donc à réduire quelques ar- 
ticles sans importance ; ils chargèrent ensuite la 
caisses de recettes du rachat des droits féodaux , 
dus aux domaines , et qu'on avait promis d'a- 
bord d'abolir gratuitement; enfin, ils délivrèrent 
même les forêts des domaines de l'usufruit doixt 

(i)Les watch-^man de TAngle terre. 
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jouissaient les communes; ensuite ils prOnoti*- 
cèrent leur dissolution et rapportèrent dans leurs 
foyers l'honneur d'avoir été une assemblée tran*- 
quille, sage, bien intentionnée; mais aussi ils en- 
tendirent partout le blâme hautement prononcé 
contre eux par le peuple. 

Le mécontentement excité par ce blâme de- 
vait , d'après la nature des choses , se montrer 
d'une manière quelconque dans la slessiôn sui-^ 
vante ; et comme il ne pouvait se développer dans 
de pareilles circonstances d'une manière mesurée, 
dans une opposition ferme et énergique, il de- 
vait nécèssafrement se faire jour par une grande 
explosion , qui arriva lorsque les privilèges ac- 
cordés aux domaines eurent ruiné plusieurs 
communes et nécessité une taxe des pauvreS;* 
Cette explosion dut apprendre à l'insolence contre 
laquelle elle était dirigée j qu'on peut abuser, 
jusqu'à un certain point, dé la patience humaine V 
mais qu'enfin elle Se soulève et se venge de celui 
qui s'est exposé à cette chance hasardée ; mais 
comme ces explosions , d'après leur nature même 
ne sont que passagères, tandis que le despo- 
tisme bien calculé agit toujours , ce dernier dut 
se rendre maître bientôt de ce mouvement. Ain^ 
toute cette opposition sans plan se termina par 
une seconde violence exercée envers un employé, 
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et on trouva le secret de détruire entièrement 
par elle-même une constitution qui n était point 
mauvaise. 

Ainsi, ce fut le Nassau qui servit de modèle à Fart 
moderne de constituer, art qui rend les hommes 
égaux dans une servitude commune, et qui fait 
delà liberté un prestige vide et ironique. L'œuvre 
fut exécutée en petit d après le grand exemple 
donné par Napoléon, et, certes, le maître dut 
approuver ses disciples. Un conseil d'état , deux 
chambres, un bugdet, deux partis ^ un d'ultras , 
fautre de jacobins attachés au char de triomphe, 
du haut duquel le conducteur mène vers son but 
son attelage avec un bras de fer; tout s y trou- 
vait : la m;^che était ouverte par des chants de 
liberté, puis venaient des fanfares avec le son 
des trompettes, et un Moniteur officiel , qui 
tantôt secoue le thyrse des idées Ubérales, et 
«'écrie : Evoe Bacche! et tantôt joue cet air 
ayec lequel on prend les sansonnets libéraux ; 
qui , tantôt comme constable , conduit le peuple 
étonné dans lespalier ; qui foule aux pieda toute 
opposition ; qui , de temps à autre , met sur , la 
bouche prête à prononcer Tin jiu:e , le doux miel 
de discours libéraux , afin que .savourant ce goût 
agréable , elle se ferme aussitôt ; qui , un moment 
après, punit le doute le plus modéré. A la suite 
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du char , se trouvent la vanité et la sotte com- 
{)iaisance pour sol-même , le goût d'organisation 
et d'innovation , celui de centraliser et de para- 
lyser lactivité apparente et celle qui n'existe que 
Sur le papier, la fiscalité, l'adresse et la fausseté. 
A toutes ces belles choses se joignent Hunt et le» 
orateurs de Spafîeld , dans le comté de Katsenel- 
lebogen, le bienfait d'une conspiration, et la 
découverte d'un complot universel. Misérable 
folie de ce temps, qui, fausse et menteuse jusque 
dans ses derniers replis, après avoir long-temps 
trompé le monde, arrive enfin au point de 
croire à ses propres mensonges ; et qui, après 
s'être éloignée entièrement de la nature , exerce 
ses artifices de théâtre sur tout ce qui existe , et 
fait de la société , de l'État , de l'Église , de ce que 
la terre porte de plus respectable , une dégoût 
tante farce ! 

Ce qui avait si bien réussi en Nassau avait ^tê 
tenté antérieurement en Baiïière par le ministre 
Montgelas, qui, sur le même plan, avait donné 
la constitution de 1 808 , et en avait proclamé 
une autre lors du Congrès de Vienne. Des cir- 
constances , dont le fil n a point été encore aper- 
çu, avaient, à la grande consternation de tous 
les indifiiérents , soudainement renversé dans sa 
carrière et au moment où il croyait atteindre la 



dignité de chancelier d état , cet homme auquel 
s'applique en bien comme en mal tout ce qui a 
été dit, dan3 les pages précédentes, de cette classe 
d'homme3 d'état. A sa place fut rais un minis-' 
tère qui, à la vérité, était très -^jaloux de ses 
droits, mais qui ne possédait ni rinfluence, ni la 
ruse, ni la violence de perpétuer ce pouvoir dans 
un système aussi conséquent que faisait Montge- 
las. Le roi donna une Charte , dans laquelle on 
laisse trop bien voir l'intention de conserver les 
prérogatives de la couronne , mais qui néanmoins 
plaçait les communes dans une position dans la^ 
quelle elles pouvaient , par leur influence , dé- 
truire peu à peu de mauvaises institutions et lea 
remplacer par de meilleures, qui, parleur réac- 
tion sur la constitution , pourraient corriger ce 
qu'elle avait d'imparfait. 

Aussi , la diète qui eut lieu à Munich ne fut 
point tout-à-fait semblable à ces apparitions té- 
pébreuses , venues pour tromper le siècle. Sans 
doute, là aussi , il y eut du mal ; mais comme il 
ne siégeait point en majorité dans le centre , il 
y avait peu à y redire , puisque la méchanceté et la 
sottise ont un droit égal à être représentées. Aussi se 
développa dans la seconde Chambre , lorsque le 
premier monient d'apprentissage fut, passé , au 
milieu de l'ignorapcç de la vie constitutionnelle , 
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un esprit sage et des sentiments équitables , me- 
surés, dignes d'éloges et accessibles en tous points 
au bien. On y mit en question plusieurs de* 
maux que ressentent les peuples ; le Ôouverne- 
ment ne put empêcher, avec tous ses efforts, 
que Ion ne jetât un coup-d œil pénétrant sur le 
passé. Les projets utiles que le ministère avait 
adoptés furent préparés ; le chemin fut aplani 
à de meilleures institutions; on mit un terme 
pour lavenir à de grands abus, et la direction 
générale fut conforme à ce que le siècle offre de 
bon» 

Mais lorsque la Chambre dans sa recherche des 
vices qui affectaient TEtat, eut sondé avec un heu- 
reux accord les extrémités , et qu elle fut arrivée 
peu à peu aux parties centrales de la vie , lors- 
quelle eut touché aux véritables maux dont souf- 
frent et périssent les Etats actuels, lunion dans 
laquelle elle était restée avec le Gouvernement 
cessa. Quand elle voulut examiner la surabon- 
dance , hors de tout rapport , de la double soi- 
datesque de 1 armée de guerre et de paix ; 
lorsqu'elle signala à Topinion le trésor public , 
épuisé par une administration trop nombreuse 
et trop brillante , et les dilapidations des finan- 
ces , qui étaient les suites de cet abus , et qui , 
après avoir fait établir tous les impôts possibles , 
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avaient enfin forcé le Gouvernemenl de tenir une 
banque au Pharaon contre le peuple : quand elle 
dénonça le double arbitraire exercé par le cabi^ 
net et par les ministres et qui s'étendait sur la 
justice , alors la patience libérale , à laquelle on 
s'était adressé trop indiscrètement , se trouva 
entièrement épuisée, et Ton vit de nouveau â 
Munich toutes les funestes passions qui sou- 
vent s'y étaient montrées et avaient scandalisé 
l'Allemagne. La haute Chambre commença par 
se croire appelée à mettre une digue au déborde- 
ment des communes ; le conseil d'état rejeta 
toutes les propositions qui parurent trop prati- 
ques ; on déclara que le consentement aux im- 
pôts devait se faire généreusement d'après la 
constitution » sans qu'on y attachât la condition 
d'une reforme radicale. Après avoir , repoussé le 
serment à la constitution proposé par la force 
arnxée , sous prétexte qu'elle était une corpora- 
tion entièrement dépendante et nullement déli- 
bérante, on la laissa délibérer ensuite sur des 
objets constitutionnels , pour plaire à la cour par 
l'appareil du mécontentement contre la conduite 
des communes. Enfin, la personne même du 
prince fut engagée , d'une manière peu conforme à 
sa dignité, dans une discussion qui doit être remar- 
quée comme le commencement d'une lutte dont 
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la fin est incertaine quant au temps , mais nulle- 
ment quant au résultat. 

Dans le grand duché de Baden , de sembla- 
blés événements ont eu lieu et se sont dévelop- 
pés avec un résultat pareil. Ce pays était déjà. 
depuis plusieurs années le théâtre principal de 
tous les changements produits par le temps. Des 
cc^stitutions s'y étaient succédé plus rapide- 
ment qu*en France ; une d'elles , afin sans doute 
<le faire quelque chose d original dans le genre 
niais des hommes d'état allemands , était faite , 
comme disait le titre , dans 4e rapport objectif 
et subjectif; les ministres étaient remplacés en 
moins de temps que les consuls à Rome. Enfin, 
|>our satisfaire à l'article i5 de^'acte fédératif , le 
^grand*duc donna également une Charte qui , 
d'après l'état des choses , devait paraître la plus 
libérale, et qui, ^n dflfet, recul une approbation 
fort générale. 

Dans l'a^emblée convoquée en vertu de cette 
Charte, seme^itra bientôt l'esprit prompt , plein 
de vivacité , et propre aux afiaires^ qui distingue 
les habitants de, celte contrée. Il s'y développa 
de véritables talents , et autant qu'il était possible 
tl'en juger , une expérience pratique fort utile. 

Mais lorsque les affaires furent parvenues au 
point critique , J(orsqu'on attaqua la question im-^ 
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portante de la juste part que devaient avoir les 
états aux décisions de la diète germanique; 
lorsque dans les négociations sur le déficit, oa 
rogna , pour le couvrir, des branches trop éten- 
dues de la liste civile; lorsqu'on proposa une di- 
minution , peu considérable , de la dotation de 
larmée permanente; alors la cour parut regarder 
avec effroi ces coupables tentatives, et surprise 
par Timportance toujours croissante de lentre- 
prise trop légèrement commencée , et peu pré- 
parée à satisfaire aux prétentions sévères du 
temps remué jusques dans ses bases les plus pro- 
fondes , elle se décida, par une violence trop pré- 
cipitée , à mettre un terme aux discussions. Le 
prince ne sut pas maîtriser son mécontente^* 
ment; il ajourna les états avec un empres- 
sement inconvenant , au milieu du travail sur 
le budget ; les états furent , non point dissous , 
mais chassés; leurs membres, de retour dans 
leurs foyers , furent mis en quarantaine ^ et la 
constitution se trouva enfreinte matériellement 
dès le premier essai qui en fut fait , puisqu'on 
avait interdit aux états l'exercice de leurs droit». 
On reconnut alors ce que peut valoir une cons*- 
titution , qui , sans bases historiques let sans être 
soutenue par des Institutions libres et. par des 
corporations fortes, ne repose que sur une voj- 
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lonté inconstante , et qui , donnée par un ordre 
du cabinet, peut être reprise avec la même faci- 
lité. 

Dans le Wurtemberg, la puissance secrète et 
vénérée de l'ancien droit avait opposé une ré- 
sistance plus solide à ces invasions du caprice et de 
larbitraire. Le roi , irrité par Topposition inat- 
tendue qu'il avait éprouvée dans lexécution de 
vues bien intentionnées, s'était jeté avec Malchus 
dans les bras delà nouvelle école. Mais le triom- 
phe momentané précédait une défaite complète, 
^émcsis, pour punir des entreprises injustes, 
n'eut recours ni au poignard ni an poison ; une 
petite faute d'arithmétique qui s'était glissée dans 
les chiffres , comme le serpent sous les fleurs » 
suffit pour préparer à une si grande entreprise , 
une fin si honteuse (i). Ainsi, quoiqu'après la 
dissolution des états , il se fût élevé dans ce pays, 
au milieu de justes réclamations , des cris im- 
purs ; quoiqu'on y eût employé toutes les sé- 
ductions du temps , afin d'égarer le peuple , le 
bon droit finit par triompher. Le roi , aVec un 

(i) M. Malchus ^ ancien ministre du roi de Westpha- 
lie, croyait que les recettes du trésor offriraient un excé- 
dant considérable ; il y eut au contraire un déHcit tel que 
le roi fut obligé de convoquer les états et de renvoyer sou 
ministre. ( lS[oU du traducttur. ) 
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noble désintéressement et une confiance digne 
dé tout éloge , convoqua une nouvelle assemblée 
constituante , et le Wurtemberg possède, comme 
récompense de son attachement à ses antiques 
droits et de son aversion pour des théories fu- 
tiles , l'avantage unique d'avoir préparé sa consti- 
tution d une manière constitutionnelle, par con- 
vention pacifique avec le Gouvernement, et de 
lavoir fondée sur une base inébranlable. 

Si cet événement fut la première apparition 
agréable et tranquillisante pour l'opinion irritée, 
elle dut être blessée d'autant plus par la sourde 
division qui depuis long-temps agite la Hesse- 
Rhénane. Là , on voit un prince bien intentionné, 
animé de dispositions bienveillantes , sans mé- 
fiance , mais troublé par le siècle , qu'il com- 
prend fort peu, et entraîné àdes démarches erron- 
nées, que souvent il cherche à réparer ensuite 
d'une manière fort touchante , et par une ex- 
trême bonhommie. Viennent ensuite des dé-? 
penses excessives pour des futilités auxquelles 
le prince ne peut se décider à xenonfcer, noa 
pas pour lui - même , mais pour ceux qui en 
profitent; puis un ministère parta.,é dans ses 
v^ies, qui navigue sans compas, sans connais- 
sance des étoiles , au gré de tous les vents ; enfin , 
un peuple vif, trop accablé, qui connaît ses 
droits, qui cherche à les obtenir avec ardeur, 
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avec un accord méritoire , et une participation 
zélée aux affaires publiques , et qui ne se laisse 
point égarer par la contradiction dans la pour^ 
suite de ses droits bien fondés, de ses prétentions 
et de ses réclamations. Voilà les éléments de cette 
lutte , qui maintenant peut donner des appré* 
hensions , tnais dont le résultat sera favorable, 
si on considère d un côté la bienveillance du 
prince , de lautre la fermeté du peuple. 

Afin cependant que lopposition entre TAlle^r 
magne septentrionale et TAllemagiie méridio- 
nale , existant comme règle générale , eût aussi 
des exceptions , on transplanta dans le Sud 1^ 
caractère craintif et paralytique des gouverne* 
ments du Nord, au moyen des constitutions ré- 
formées du Tyrol et de la Galicie, et de la consti* 
tution du petit pays de Yaud , avec laquelle 
TAllemagne s est amusée pendant quelque temps. 
Dans le Nord , une princesse active , spirituelle , 
mars très-arbitraire, opposa sa libéralité douteuse 
et violente aux anciens droits » d une manière 
aussi tyrafnnique que cela eût pu se faire dans 
les États de la Confédératicm du Rhin. 

Tandis que dans rAllemagtie , au-delà du 
Rhin , la réformation politique s est consolidée 
peu à peu , jusqu'à un point qu on peut com- 
parer à celui auquel est parvenue , dans la ré- 
formation religieuse, TEglise épiscopale en An- 
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glelerrcj les provinces de ce côté du Khîn fie 
sont formé plutôt une espèce de calvinisme^ 
politique , dont la Suisse a donné autrefois) 
l'exemple , que les villes de la Souabe et du Rhin 
on tenté envain d'établir ; mais que les provinces 
hollandaises , et plus tard la Belgique ^ ont heureu- 
sement imité. C'est avec l'esprit sévère , inflexi-* 
ble , attaché aux réalités, qui appartient â l'é- 
cole politique généralement répandue dans leâ 
provinces de la rive gauche , que les députés du 
cercle du Rhin ont voté dans l'assemblée des 
états bavarois ; souvent ils se sont laissé entraî- 
ner dans les vues générales par des idées fixes ef 
par des opinions peu réfléchies; mais dans tout 
ce qui regardait l'intérêt pratique de leurs pro- 
vinces , ils se sont montrés toujours éclairés , et 
animés des sentiments les plus sages. Le même 
esprit s'est également prononcé dans la H^sse de 
la rive gauche du Rhin , et a créé l'opposition la 
plus énergique contre les gouvernements éloi- 
gnés ; ils devaient toutefois se déclarer de la ma- 
nière la plus décidée dans les possessions de la 
Prusse, qui réunit sous son sceptre la majeure 
partie des pays du Rhin (i). 

(i) L^auteur habite Tancienne ville indépendante d« 
Coblentz, et c'est là qu'il a composé son ouvrage. 

( NoU du traducteur. ) 
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Lorsqu'on adjugea cette contrée à la Prusse , 
on avqit réuni les extrémités de TAllemagne dans 
tous les sens; on prononça ensuite sur cette 
union la bénédiction diplomatique que le ciel 
a refusé de confirmer , au moins jusqu'à ce jour. 
Cette union est composée d'éléments entièrement 
hétérogènes. D un côté se trouvent un état qui n a 
d'autres liens que l'idée d'un roi qui règne dans 
la plénitude de l'arbitraire , par des ordres de ca- 
binet et par des ordonnances ministérielles , sans 
constitution légale , sans règle fixe ; puis un monde 
d'administrateurs qui , organisés d'une manière 
secrète d'après des instructions indéterminées , 
gouvernent avec les formes les plus complexes, et 
un ordre judiciaire également secret et pru- 
dent; puis un esprit militaire sévère, pénétrant 
dans tout , qui veut toujours resserrer la vie dans 
les formes de la subordination. De l'autre côté 
on voit un peuple sans famille souveraine in- 
digène, un pays sans cour et sans résidence , une 
noblesse presque entièrement éteinte et un clergé 
appauvri ; puis un tiers-état sans opulence , mais 
ayant acquis de l'aisance par la vente des do- 
maines ; ennemi de la licence , mais connaissant 
son pouvoir , et disposé à l'audace ; obéissant , mais 
point soumis ; souffrant le frein des lois , mais 
offensé par tout acte arbitraire ^ même quand il 
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^st fait dans de bonnes intentions ; s'appliquant 
à tout ce qui est pratique , détestant par consé- 
quent tout ce qui est confus et irrégulier ; accou^ 
tumé à une administration prompte dans l'expé- 
dition des affaires , et adonné aux intérêts pu- 
blics ; ne détestant point le métier des armes , 
mais bien l'esprit de domination , de roideur et 
de dureté qui appartient à Tétat militaire. 

Des principes tellement opposés ne pouvaient 
se toucher par un contact paisible , et nécessai- 
rement le désavantage de la lutte qui s*éleva dût 
être entièrement du côté des nouveaux maîtres , 
qui s'étaient approprié toute action et n'avaient 
laissé aux nouveaux sujets que le rôle passif. 
Ainsi, depuis l'époque où, pour la première 
fois, le Gouvernement perdit la confiance pu- 
blique par son organisation , le peuple se plaça 
en observation et eut bientôt remarqué tous les 
points faibles.Onaratt rejeté d'un commun accord 
la situation présente , comme ne pouvant durer i 
l'attention s'était donc fixée sur les progrès du 
Gouvernement dans le travail de la constitution. 
On vit avec Satisfaction la création dû conseil 
d'état comme première introdtrction à ce travail, 
quoique d'aprèàson organisation il ne pût apparte- 
nir qu'au Gouvernement. On reçut de même avec 
reconnaissance Finstallation de la commission qui 
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devait préparer la constitution. La formation de la 
commission immédiate de justice et labolition 
dé la police secrète furent égalemei^t deux me- 
sures agréables à Fopinion. Quand , sur la propo- 
sition du chancelier, trois membres de la com- 
mission pour le travail constitutionnel furent 
envoyés dans les diverses provinces afin de ras- 
sembler des notions sur ce qui existait actuelle- 
ment et sur ce qui avait existé autrefois, on 
regarda encore cette mesure, quoique prise un 
peu tard , comme un nouveau progrès. Mais 
ces envoyés étant de retour, et les rapport» 
des différentes administrations provinciales étant 
arrivés , lorsqu'on vit que la commission ne se 
réunissait "^ point pour une seconde séance ; 
alors la lenteur des mouvements du Gouverne- 
ment fit craindre que bientôt il ne devint rétro- 
grade. 

Cependant, le chancelier vint visiter les pays 
du Rhin; de nouvelles espérances s'étaient at- 
tachées à son apparition. Il avait accepté la fa- ' 
meuse adresse, et les discussions qui s'é- 
levèrent à ce sujet entre lui et la députa- 
tion , et qui devinrent publiques , durent don- 
ner lespoir que la réaction était parvenue à 
son terme, et que la lutte aurait une fin dési- 
rable quand des deux côtés on aurait fait preuve 
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de bonne volonté et reconnu, leg causer de lu 
mésintelligence. Mais lorsque le roi reCusa de 
confirmer la promesse donnée par son manda*^ 
taire, qu'il avait autorisé lui-même à cette dé^ 
marche; lorsqu'il montra son mécontentement 
aux habitants de ce pays , qui cependant av^nt 
exécuté une action légale avec les formes les plus 
respectueuses, et qu'il leor reprocha leujt lafté-* 
fiance , quoiqu'ils eussent hautement déclaré 
qu'ils n'avaient pas le moindre doute sur l'exé-* 
cution de la promesse donnée ; lorsqu'il étendit 
ce mécontentement au gouvernement locaL, 
parce qu'il avait souffert ce qu'il ne pouvait 
empêcher avec l'ombre de la justice , et qu'il ap^ 
prouva ceux qui avaient voulu comprimer par 
la violence l'expression de l'opinion pubHque ; 
on se tut parce qu'on n'oublia point le res^ 
pect du à la majesté royale, même quand an 
aperçoit ses erreurs; mais un. nouveau coup 
avait été porté , et la vieille blessure s'ouvrît de 
nouveau. 

Si les habitants des provinces rhénanes désap- 
prouvèrent l'admission de quelques membres 
de la noblesse dans cette affaire, ils prouvèrent 
que leur sentiment pour ce qui est juste s'était 
fortifié dans les circonstances difficiles qu'ils 
avaient euesâ supporter , mais aussi que leur sen- 
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iîmént p6ur Téquité ntaturelle s-étaît aiSaiUi dans 
1^ même degré. La même chose se prouva dans 
les cris, peu sagjesengéïLéral, qu'on ékva contra 
la démarche Êiite par la noblesse dans des Tues^ 
bien intentionnées et contre l'écrit remis par elle 
au chancelier. Conime on ne put nier la justice 
qui régnait dans les sentiments exposés dans cet 
écrit, la méfiance attaqua un prétendu mysti-^ 
cisme dans le style , qui devait cacher de mau^ 
vs^ises intentions. En refusant avec un orgueil 
républicain l'assistance d'une corporation qui 
<:hez nous ne peut jamais devenir dai^ereuse à 
la liberté, on renonça légèrement aux ancien» 
droits sur lesquels sont fondées les prétentions 
du ti^s*état comme celles de la noblesse; on 
se remit à la discrétion de l'autorité; et, comm^ 
on n'avait point été équitable, on se priva de 
toute équité de la part de l'aristocratie, puis** 
aante ailleurs que chez nous. 

De ce moment s'établit dans Topiiiion la 
croyance d'un mouvement essentiellement rétro* 
^ade dans les principes du Gouvernement , et 
tout ce qui eut fiieu ensuite ne fit que fortifier 
cette croyance. La fondation de 1 université de 
Bonne el le r&ultat satisfaisant des travaux 
de la cofiofliission immédiate de justice furent 
à la véiité reçus avec i^econaaissance ; mais l'im^ 
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pression fâcheuse , produite par les opératioû^ 
de fiuance, dut comprimer de nouveau cette 
disposition favorable des esprits» Lorsque des 
impôts qui avaient été abolis par le Gouverne- 
ment provisoire , furent rétablis lun après l'autre ; 
lorsque les douanes interrompirent jusqu'au 
commerce intérieur et ruinèrent les places fron- 
tières; lorsqu'une taxe sur l'eau-de-vie exigea 
les trois quarts du prix de ce produit , et qu'un 
droit sur le moût requit du vigneron appauvri 
le quintuple de Fimpôt foncier et le força à 
menacer d'arracher ses vignes si on y persistait ; 
lorsque de toute la libéralité des années anté- 
rieures on ne conserva qu'une loi militaire hors 
de tous les rapports sociaux, et qui soumettait 
au service toute la population, sous le prétexte 
de hautes idées politiques, alors l'opposition 
dut se répandre parmi tout le peuple , et s'il ne 
put obtenir le bien par le moyen de suppliques , il 
dut chercher au moins a repousser le mal par des 
protestations. Lorsqu'ensuite le Gouvernement 
local, après avoir prouvé irrécusablement que 
la province payait déjà par ses impôts antérieurs 
les quatre thaiers par individu , exigés par la loi , 
ne put s'empêcher de déclarer impossible l'éta- 
blissement des nouvelles taxes; lorsque, mal- 
gré cela , le ministre reprocha au conseil munici- 



( 85 ) 

pal deCoblentz ta petitesse de ses vues d'économie 
politique, énoncées dans la protestation de la 
ville , et qu'il la consola par la perspective d'au- 
tres taxes nouvelles ; alors on admira sans doute 
la sévère conséquence d'un système qui , poussé 
ad ahsuréum^ ne se laisse troubler en aucune 
manière; mais on sentit qu'il était temps de 
mettre, par une constitution,^ un terme à cette 
indifférence stoîque^ 

En outre de ces rapports politique», une 
autre cause plus forte encore mécontentait l'o- 
pinion dans toute l'Allemagne catholique, sur^ 
tout dans les provinces sur le Rhin , mais plua 
encore dans là Wcstphalîe; cette cause, c'est 
Tassujettissement honteux dont on menace l'E-* 
gUse. Depuis la fête séculaire de la réformation 
on avait vu dans l'Allemagne protestante une ar- 
rogance insupportable qui devait inévitablement 
produire une réaction trèsrforte. Cette arrogance 
n'est point ceUe du viritabte proteètântisme » 
pieux et modeste , qui dans l'humilité s'arrête 
aux limites qui ferment à l'entendement humain 
les mystères de la religion, et qui, tout en se 
tenantaux paroles écrites^ ne rejette point comme 
absurde- la croyance dé tous les temps et de 
tous les siècles , auquel s'attache le catholicisme^ 
C'ert l'orgueil de cet. esprit ténébreux qui r^^ 
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garde sefi tanités , ses passions ef ses rmé cmiine 
des grandes lois universelles; c'est ^cet esprit (fui a 
élevé le cri : Que le catholicisme ttiôort et éteint a 
oublié seulement de se faire enterrer ; que ses 
dogmes sont insoutenables et absurdes i que son 
infaillibilité de TÉglise est la véritable servitude 
do 1 esprit, ejt «a hiérarchie , l'oeuvre des misé- 
rables artifices du clergé , et une tyrMinie insup- 
portable. C est lui qui offre par sentiment 4e 
pitié de suivre l'enterrement , afin de rendre les 
derniers honneurs au défunt , et d'aider ensuite 
à briser la chaîne honteuse et à renverser k 
iyran. 

De même qu'autrefois on prêchait une ùôa- 
lition des souverains contre la puissance impé- 
riale 'depuis long-temps détruite, de même on 
prêche maintenant une coalition pareille contre 
le pape , dont le pouvoir spiittuel n'est guéare 
plus dangereux maintenant que n'était alors le 
pouvoir temporel qu'on attaquait. Lorsque les 
catholiques se taisent avec m^ris sur une telle 
conduite , on m<mtre le fàntême terrible des Je-* 
suites qui , de la Suisse, menacent de nous eaivalûr; 
les journaux accumulent tout ce que les papcto 
ont pu fcdre de mal ; on n'épargne pas mêitie 
les calomnies contre les hommes qui défendent 
leur foi et leur cobviction. On proclame encore 
( afin sans doute de faire preuve de cette libé- 
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ralité commode , qui cède tout au pouvoir , 
pourvu qu elle sauve ses formules et ses înté- 
Téts ) que cette maxime de FÉglise anglicane : Le 
prince est le premier évêque dans son pays ^ doit 
être appliquée aux catholiques , soumis aux gou- 
vernements protestants. Ainsi donc il ne suffit 
point que le prince «oit chef des armées , chef 
de Tordre judiciaire , chef de la police générale , 
et propriétaire foncier de tout le pays , dont les 
cultivateurs ne sont que ses fermiers; il faut en- 
core qu'en pontifeoo maximus îl juge les con scien- 
ces , afin sans doute qu'il puisse imiter l'exemple 
de Henri VIII, et, en cas que le fanatisme se 
réveille , faire brûler ceux qui croient au pape 
et rouer ceux qui l'ont renié. Ce fut dans ce sens 
que l'on s'éleva contre le concordat bavarois, quoi- 
que les trop grandes concessions qu'il fait à 
rÉtat soient seules à blâmer ; et qu'on ne cessait 
de donner des éloges à Wessenberg , qui , sails 
doute, est unhomme estimable, mais qui estdans 
son tort, puisque, pour soutenir une mauvaise 
cause contre le siège pontifical , il a recours au 
pouvoir temporel , et sacrifie la liberté de l'Eglise 
en faveur des souverains , en se disant le défenseur 
de cette liberté (i). 

(i)' Je crois nécessaire de rappeler cette affaire en 
peu de mots. Le baron de Wessenberg fut élevée lors d% 
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La méfiance que ces desseins peu cachés avaient 
excité dans les esprits se fortifia considérable- 
ment quand s'ouvrit cette commission des con« 
cordats pour les princes protestants , composée 
en partie de délégués protestants, et quand le pré* 
sident de cette commission ^ le ministre wur- 
tembergeois de Wangenheim , fit espérer que 
dans ce synode on réglerait les rapports inté- 
rieurs de Tbglise catholique et ses relations fu-r 
tures avec le pape. Une feuille publique publiait 
même quelques propositions faites à cette com- 
mission, et d'après lesquelles oul devait com- 
mencer par ôter d abord au pape, tout le fardeau 
des fonctions de son primat , puis de le rendre 
au métier de pécheur , abandonné par lapôtre , 

la mort du dernier primat ^ à cette dignité par le chapitre 
de Constance. Le pape refusa de sanctionner ce choix; le 
chapitre refusa d'élire un autre primaf, et M.. "Weisen- 
berg, homme généralement estimé pour ses moeurs, ne 
voulut point obéir aux ordres injustes du pape. Les dé- 
fenseurs des libertés politiques et religieuses ne. se sool 
point tous déclarés contre luU 

Je me suis fait un devoir de traduire tout ce que 
H. Goerres dit sur les affaires religieuses d'après sa foi 
et ses vues. D'ailleurs ce passage contribue à donner une 
idée de l'état de l'Allemagne. Cependant si j'ai cru 
devoir les traduire 9 je ne me crois nullement tenu de 
partager toutes ses idées sur ce sujet. ( Note du trad^ ) 
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«on premier prédécesseur , lorsqu'il suivît le 
Seigneur. Enfin on apprit encore que dans un 
pays voisin le décret pour abolir le célibat avait 
été prêt à être mis en exécution, lorsqu'une autre 
cour, consultée sur cet objet, empêcha la chose 
à cause de la pension qu'on serait forcé de faire 
aux veuves des prêtres. Tous ces actes durent 
exercer l'influence la plus désagréable sur l'opi- 
nion , quoique les résultats des travaux de cette 
commission eussent tranquillisé ceux qui en 
furent instruits : on approuva même l'extension 
donnée au droit d'élection en faveur du bas 
clergé , comme aussi le principe de faire juger 
par ses pairs un évêque accusé. Quant à ce der- 
nier point , on se flatta cependant que le Saint- 
Siège ne renoncerait point au droit d'avoir un 
délégué auprès d'un tel tribunal , pour y exercer 
le ministère public ; on espéra également que le 
Vatican ne permettrait point le renversement de 
l'hiérarchie par l'abolition des archevêchés , pro- 
posée par les sentiments envieux de l'autorité 
temporelle; et encore moins qu'il s'oublierait au 
point d'approuver la nomination par les princes 
protestants à des évêchés catholiques. 

La Prusse , contenant quatre millions de ca- 
tholiques , n'avait point accédé à ce résultat , et 
on' expliquait son refus par s^ disposition ^ ne 



V 



(90) 

point se laisser yaincre en libéralité. Le loi , en 
prenant possession des provinces riiénanes , avait 
fait des promesses non ambiguës ; le chancelier les 
avait renouvelées dans la fameuse audience qu'il 
accorda à laldéputation ; aussi , on accepta comme 
garantie de leur exécution le rétablissement des 
étroits d'élection , reclamé par le chapitre de 
Munster. Mais dans ceci arriva la même chose 
qu'on a déjà remarquée par rapport à la consti- 
tution. Au scandale de tous les hommes, l'Église 
Vesta dans un état de décadence plus fort encore 
que sous la domination française. La sainte al- 
liance y écrite sur le parchemin , fut gardée soi- 
gneusement dans les archives. Des discours tou" 
-chants sur la piété et les vertus chrétiennes avaient 
^remplacé en partie l'ancien style de chancellerie , 
mais la règle du christianisme , de donner à 
chacun le sien , ne fut pas plus pratiquée dans ce 
cas que dans d'autres. Les derniers domaines , 
^nisérables restes échappés au grand pillage , for- 
mant les seules hypothèques pour la dette du 
pays , et la seule dotation qu'on pouvait accorder 
À l'Église, furent mis en vente, malgré toutes les 
protestations possibles. Tous les ministres , ou- 
i>liant la parole royale , signèrent l'ordre d'alié- 
nation, comme si la signature d'un grand nom- 
l»re poHVMt donner à cette action un caractère de 
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l^litice > Cômtiie si ce qtû e^t aûti-chl^eii de- 
"l/^fiHffl cfaifétieii parce qu'un grahd ûombre d m- 
liiTidus partage le péché. Cette tace de pitoya* 
bled sophistes , qui appartiennent à notre épo- 
que > et qui ont voué leur talent yénal à tout 
pouvoir, nous apprit qu'alors seulement TËtat 
|>€ut se promettre le repos et la sécurité de la 
part des serviteurs de l'Église , quand , comme 
-éfmployés publics , ils sont à sa disposition. D'ail- 
leurs , disaient ces écrivains , les domaines exci- 
tent l'avidité de l'ennemi ; ainsi on fait mieux de 
purger le pays de biens trop attrayants. Par la 
inême raison on avait apporté dans la capitale » 
-iOtts prétexte du peu de ^sécurité , les manus- 
crits et les archives revenus de Paris , et apparte- 
nant à la province. 

Lorsque plus tard les établissements religieux 
Airait détruits sans qu'on daignât seulement 
consulter les intéressés ; lorsque l'Église réformée 
du pays ne défendit qu'avec peine sa liberté 
xontre le ministère, et que les gouvernements 
locaux voulurent forcer le clergé catholique 
d'adopter leur opinion sur la question des ma- 
riages mêlés, dont la décision appartient au 
pape seul; lorsqu'un de ces gouvernements , dans 
la chaleur de la lutte, eut placé les curés sous 
h surveillance de la police des baillis 3 lorsqu'un 
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ordre du cabinet accusa d'intolérance le clei^ 
qui avait fait son devoir ; lorsque d'autres menées 
pareilles furent devenues publiques : alors l'opi- 
nion ne fut point indécise sur le parti qu'elle 
devait embrasser , et elle se déclara avec unani- 
mité en faveur du clergé , qui , à couvert sous un 
double bouclier r resta inébranlable. Le Gouver- 
nement reprit alors le caractère négatif propre 
à notre temps ; mais les soupçons étaient éveillés , 
et la disposition des catholiques était devenue 
un nouvel élément de fermentation dans la lutte 
générale. 

Cette lutte se manifesta surtout dans les écrits. 
Depuis que le Gouvernement prussien avait sou- 
mis les feuiUes publiques à une censure crain^ 
tive, lâdie, à petites vues, qui supprima des 
journaux entièrement insignifiants, la pensée 
chercha un autre asyle où elle pût se manifester 
plus librement. Elle trouva cet asyle dans la 
constitution du Weimar qui abolissait toute 
censure. Cette constitution qui, dans les rap- 
ports limités. de ce pays, n'a produit jusqu'à ce 
jour rien de remarquable que la dissolution de 
l'armée permanente, trop coûteuse pour être 
supportée par un État de si peu d'étendue, acquit 
tout dun coup une grande importance pour 
rAUemagne sous le rapport de la liberté de hk 



(95) 
presse. Là commença bientôt la lutte entre te 
temps qui veut s'émanciper et la police d'état 
qui veut enchaîner le temps. Tandis que Ylsis ( i ) > 
s'attachant à k nature élémentaire , expliqua les 
hiéroglyphes de la vio animale; tandis que YOsi- 
ris n'épargnait de son fouet aucun abus , et que 
le latator Anubis observait avec soin les portes 
de l'empire des esprits pour que là violence et l'ar- 
I^itraire n'y entrassent point par surprise; tandis 
que la Némésis cherchait à observer la mesure 
et la règle, et propageait , quoiqu'avec une énergie 
décroissante, de bons principes; tandis que le 
Patriote ( â ) défendait des opinions souvent 
partiales, avec bon sens, eourage et adresse; 
pour répondre à leurs cris répétés , se levèrent 
d'autres voix qui se firent eutendre depuis les 

(i) Journal physiologique publié à 'Weimar, et rédigé 
par le professeur Oken , dans les vues les plus élevées et 
les plus nobles y et dont Findépendance a valu au rédac- 
teur la perte de sa place de professeur. 

( Note du traducteur. ) 

(2) VOsiris, journal périodique et scientifique; VA^ 
nuhis, journal métaphysique; la Némésis, journal po- 
litique, ainsi que le Patriote, la Feuille d'opposition 
et quelques feuilles littéraires, paraissaient tous à Wei- 
mar, \iUe de huit mille habitants environ , et qui avait 
plus de journaux que la capitale de la France n'en a ac- 
tuellement. ( Noté du traducteur. ) 
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montagjaes de la Saisie à travers le Wurtemb^^ 
jusque vers le Danube, et de là parcourant le 
cercle du Haut^Bhin » remontèrent la Maine et 
résonnèrent dans l' Allemagne méridionale ; tan*^ 
dis que TAUemag^e septentrionale restait mu^te 
sous la censure » et que la ville libre de Bre- 
men , qui une seule fois dévia du bon sentier , et 
cdlede Hambourg , où VObservateti^ cherchait à 
saisir en mesure et en nombre le temps incoipst-» 
mensurable, s'efforçaient seules de soutenir Fhoii^ 
neur de cette partie de la pabrie. Toutes cet 
voix réunies formaient un chœur qui n'était 
point toujours en accord harmonique, et qui 
quelquefok oubliait les lois de la prosodie (i)» 
mais qui cependant rappelait avec énergie aux 
héros qui« chaussa du cothurne, parcourent la 
scène d'un pas tragique , des lois pratiques de 
la vie très -salutaires, des vérités qulls avaient 
oubliées, et des conseils utiles qu'ils avaient 
méprisés. 

Mais ce chœur , chassé depuis long-temps du 
théâtre moderne sur lequel les confidents et les 

( 1 ) ^ sait que daas les Ipagédles grecques les oboeim 
tiennent lieu des eealideiits modernes, et que souvent 
ils donn^nt^es conseils aux principaux personsages ou 
font des véflexions sur leur ooadaite. 

( Nou du tradticUwr^ ) 
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cliaakbeUans l'ont remplacé , s'y étant gliasé^ de 
nouveau sans invitation , et violant les trois unîtéft 
sans aucune considération des bonnes manib^es, 
n y fut que peu aimé ; et dans le Sait on ne le 
supporta qu'avec impatience. Le cruel égoîsme 
qui domine dans toutes les cours dlemandes 
se décida promptement à détruire cette nou- 
veauté qu'on craignait. Alors on commença contre 
les rédacteurs de journaux ces campagnes diplo- 
n^iquesdans lesquelles, comme dans les grandes 
chasses, le noble animal pourchassé par les 
chiens, inquiété par les cris, poursuivi par les 
chasseurs , tombe enfin sans haleine , ou se voit 
fcMTcé de se jeter dans l'eau ou dans le marais. 
Un marais était là pour les écrivains persécutés , 
c'était la jurisprudence allemande , là où la 
liberté de la censure avait été donnée; les plus 
échauffés, quand ils avaient séjourné quelque 
temps dans ce séjour infect , se trouvèrent suffi- 
samment rafraîchis pour ne plus se fatiguer avec 
trop d'ardeur pour la cause de la patrie ; et le 
grand jury allemand prononça , en belles figures 
de rhétorique, anathème sur ceux qui par l'eau 
s'étaient sauvés de la mort. Enfin , pour qu'en 
Weimar aussi la libéralité des cours devint la 
risée du public , on mit de côté la longueur fati-^ 
gante des formes constitutionnelles, et, après 
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avoir laissé à Oken le choix entre son existence 
ou son journal, on renvoyti son journal et lui. 

Prévoyant un tel destin , d'autres écrivains s*és- 
timant trop pour s'exposer ainsi à la fureur des 
éléments soulevés, avaient choisi sagement un 
meilleur parti et s'étaient arrangés à l'amiable 
avec le pouvoir au grand contentement mu- 
tuel. Déjà il était reconnu qu'on pouvait parler , 
en termes généraux , de la liberté et des senti- 
ments libéraux, mais en justifiant dans tout acte 
de despotisme les institutions les plus mauvaises. 
On était libre de montrer en parade tous les héros 
de Plutarque; mais soUs la condition de décla- 
rer insensés tous ceux qui voudraient les imiter* 
Dire du mal de la noblesse , parler dans les affaires 
ecclésiastiques avec le ton de l'incrédulité, s'ap- 
pesantir sur les jésuites, blâmer le moyen âge, 
rappeler tous les maux causés par le système 
féodal, injurier les ultra français et expliquer 
leurs sottises dans toute son étendue , exposer le 
mysticisme dans toute sa nudité , se plaindre des 
mauvaises passions et de Tindécision des senti, 
ments qui empêchent tout résultat solide , se dé- 
clarer avec force et avec franchise sur les erreurs 
du roi d'Espagne , et s'égayer de temps en temps 
au dépens du John Bull de l'Allemagne , voilà les 
champs de bataille que ces libéraux se sont réservés. 
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Mais aussi ils se montrent disposés à couvrir du 
manteau de la charité les actions les plus arbi- 
traires des maiCres dont ils reçoivent leur salaire; 
à chaque instant ils font en leur faveur des 
(exceptions aux principes les plus sublimes, et 
ils combattent pour leur cause aussi volontiers 
que pour la leur propre^ A ces conditions , ces 
corsaires littéraires reçoivent des lettres de mar- 
que contre les gouvernements voisins , jusqu'à 
ce que ceux-ci aient la faiblesse d'entrer en ar- 
rangement ; alors on déclare qu'il est illibéral et 
nuisible à la chose publique d'attaquer doréna- 
vant le gouvernement qu'on insultait la veille; 
Ces lâches flatteurs des princes, ces tartuffes en 
politique, ces sophistes inïpudents qui prennent 
leurs opinions à bail chez leurs maîtres, sont ré- 
pandus dans toute l'Allemagne; ils se connaissent 
entre eux , et ils se louent et s'aident riiutuelle- 
ment. Amis perfides de la liberté , ils sont plus 
dangereux que, les ennemis ouverts , parce qu'ils 
trompent et égarent le peuple,* cachés sous le 
masque dont ils changeùt fréquemment. - 

L'opinion , également inquiétée par la falsifica- 
tion de la vérité que se pertaette'nt ses préteridusr 
organes, et parles persécutions qui réduisent 'Sila 
silence ses amis véritables , a cessé de rechercher 
les écrits, et s'est tournée davantage vers lei 

7 



•. 



(98) 
discours et vers la tradttion : le mouvemefit 
animé qui s'est emparé de la société , l'échange 
rapide des idées et leur circulation non moins 
rapide , qui met en rapport les points les plus 
éloignés, ont donné à la vie publique une nou-' 
vdle force, et aux esprits un centre commun 
d'où la pensée , qu'on ne peut arrêter , parCourf 
toutes les direction^. Aussi rien de ce qui arrive 
lie reste caché à la tradition; chaque citoyen en 
particulier ressent profondément la honte qui 
repose sur là patrie et veut faire partager son 
ressentiment par les autres ; il les instruit de ce 
qui est parvenu à sâ^ connaissance afin qu'on lui 
rende le même service. Ainsi les jugements sur 
les choses et sur les individus sont fondés sur 
les faits , et sont rarenïent injustes à la longue , 
si quelquefois ik peuveût paraître trop sévères. 

Ce tribmml, qui juge les vivants, ne fait plus 
aucune attention aux mensonges imprimés et à 
ces belles phrases par lesquelles on veut obscur^ 
cir la vérité. Les hommes , qui dans leur vanité 
se croient impéi^traUes , ont déjà reçu de 
leurs contemporains le noiù qu'un arrêt irrévo- 
cable lèm* a assigné. Dès actions et des circon-^ 
alaitoes cp^ils croient ignorées sont connues du 
mdnde entier ; les accîisés seuls né sont point 
iuMnitts de la procédute , à m'ôhils q(ue leur cou- 
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science ne leur fasse sentir leur culpabilité, et 
quils n'essaient de se justifier sans y être invités. 
Ce tribunal devient plus sévère et plus impitoyable 
selon qu'on enchaîne et qu'on empoisonne da- 
vantage la presse , et cela au détriment de ceux 
qui exercent cette falsification ou cette tyrannie , 
parce qu'ils ne peuvent plus même se défendre. 
Ce n'est qu'en réfléchissant à l'action qu'exerce 
la tradition des opinions populaires qu'on peut 
expliquer et comprendre des événements qui^ 
paraissaient inexplicables. 

Dans les divers mouvements produits parjes 
causes déjà indiquées, les libéraux, quj, dans 
les années de la délivrance, avaient été^ d'accord 
sur la nécessité d'établir un ordre de choses 
plus convenable et plus conforme aux besoins tic 
l'Allemagne , et ne s'étaient point entendus sur les 
moyens d'y parvenir , se séparèrent en deux par- 
tis : l'un , appelé le parti historique ^ recon- 
nut qu'il avait existé autrefois un meilleur état 
de choses en Allemagne, quand ^ réunie spu^ 
un chef protecteur et partagée dans diflR^rents 
membres , contrées , États et corporations floris- 
santes, elle existait indépendapte , libre, pleine 
de vigueur, et riche de mœurs et d'organisfi^tion 
nationale ; quand , estimée et respectée au dehors, 
elle pouvait repousser facilement toute puissance 
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étrangère , qui entreprenait de se mesurer avec 
elle. Ce parti reconnut encore que la confusion 
et la maladie s'étaient glissées d abord dans l'or- 
ganisation , lorsque la tête s'était affaiblie et que 
les membres étaient devenus trop forts et trop 
dissolus; que, sous l'empire d'une discorde tou- 
jours croissante , l'affaiblissement avait toujours 
augmenté , jusqu'à ce qu'il se déclarât , après la 
réformation, dans ce paroxisme violent, mal or- 
ganique devenu incurable, et duquel FËtat na 
cessé de souffrir jusqu'au moment où la puis- 
sance de l'ennemi renversa la forme déjà chan- 
celante, la foula aux pieds, et l'attacha à son char 
de triomphe. 

Le parti historique jugea ensuite que la forme 
seule étant périssable chez les peuples , ils doi- 
vent, après la chute d'une forme, reparaître sous 
une autre, et qu'ainsi la nouvelle Allemagne doit 
renaître des éléments encore existants dans le 
caractère distinctif , dans les mœurs et dans les 
sentiments de l'ancienne Allemagne , et d après le 
type qui règne toujours dans les forces organi- 
^trices ; afin que l'on pût reconnaître que l'es- 
prit des pères repose encore sur les fils, et que 
ce n'est point un nouveau peuple , bâtard des 
peuples voisins , qui a remplacé l'ancien. 

Il jugea parconséquent , que le problème à 
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résoudre par le temps, est de débarrasser la 
forme originale de tout ce que les siècles y ont 
ajouté de mal , de renoncer à tout ce que Fé- 
goïsmq égaré et la sotte vanité ont construit , 
principalement dans les deux derniers siècles , 
sur le vide et sans faire attention ni à l'histoire 
ni à la nature des choses. Il voulut donc que , 
renonçant enfin à cet aveugle égoïsme qui a déjà 
appris par un exemple terrible que Taffaiblis- 
senient du tout se venge inévitablement par la 
perte des diverses parties , on suivît soigneuse- 
ment les traces que les mœurs, l'esprit et les 
institutions de nos ancêtres ont laissées au milieu 
de nous dans la confusion générale , en s'éloi- 
gnant autant seulement que les changements dans 
les rapports en font une loi, et qu'ainsi on relevât 
une nouvelle Allemagne des ruines de l'an- 
cicnne, 

L'autre parti, qui bientôt se mit en opposition 
avec le premier , voyait les choses sous un autre 
point de ifue.Quçpeutnous faire cette vieille Alle- 
magne, avec ces fragments d'une organisation %ui 
a pu être bonne dans son temps , parce qu'elle 

était fondée sur ce temps, mais qui maintenant 

« 

a disparu pour toujours ? Que nous veut celte 
superstition qui affecte de s'attacher aux cen- 
dres d'anciens héros et d'anciens saints? Que 
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cherchent dans notre temps ces chevaliers qu on 
nous vante; leur esprit n*est plus au milieu de 
nous , leurs châteaux sont tombés en ruines sur 
nos montagnes et nos collines ; les anciennes 
églises sont désertes, une nouvelle croyance y est 
entrée. Ces institutions et ces organisations ont 
pu être bonnes pour leur siècle ; mais leurs dé- 
bris , restés au milieu de la société , la gênent , et 
les parchemins pourrissent dans les archives ; 
ce que nous y voyons , c'est la servitude , c'est 
l'empire de la force et de la superstition, c'est 
une féodalité oppressive, et au milieu de ceye 
nuit du moyen âge errent les fantômes de quel- 
ques hommes véritablement grands, mais qu'au- 
cun sacrifice aux morts ne fera sortir de leurs 
tombeaux. Deux événements , d une importance 
incommensurable , ont séparé ce temps du nôtre 
par un abyme immense ; ce sont là réformation 
et la révolution, Depuis qu'elles ont passé sur 
l'Allemagne , il s'agit réellement d'un nouveau 
peuple , ayant d'autres mœurs , d'autres opi- 
nions, d'autres manières de penser; un nouveau 
monde sorti des flots a remplacé le moyen âge 
submergé. La forme vieillit et périt , vient et s'en 
va, mais la vie se renouvelle et fleurit toujours, et , 
puisque les siècles s'écoulent , et que les rapports 
se changent, il faut que chaque génération crée 
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ce qui lui conviait. Le présent doit s'établir sur 
lui-même, parce qu'il sait le Qiîeux ce qui lui 
plaît et lui est utile, et qu'il construit plus 
facilement sa demeure qu'il ne répare celle du 
passé. Si la vieille Allemagne est dissoute , les 
choses sont retournées à leur origine , là où 
aucun empire n'a existé , et l'histoire ne pept 
VOU5 appjrpndre que fort peu. Mais si vous 
voulfez profiter de ses leçons, prenez alors pour 
maîtresse la révolution; la marche lente de plu -> 
sieurs siècles s'est précipitée pour elle dans le 
cours rapide de quelques années; l'histoire du 
monde a passé devant vos yeux, vous lavez vue 
et vous ne l'avez point étudiée; vous avez pu la 
saisir avec votre cœur et avec vOs sens , tandis 
que le moyen âge ne se présente à votre imagi- 
nation que comme une tache bleuâtre sur l'ho- 
rizon. 

Cette différence de vues , la même qui existe 
entre le catholicisme et le protestantisme, ne 
peut embarrasser celui qui , sans passion et sans 
partialité , pénètre avçc soin dans la profondeur 
de l'histoire et de sa propre existence. Car si on 
ne peut nier que tçut peuple indépendant pos- 
sède , en outre de ce qui est commun à tous, sa 
propre individualité, qui se montre dans toutes 
les pages de son histoire et dans toutes son exis- 
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Jence ; alors toute individualité purifiée , née 
d elle-même , doit se trouver en harmonie avec 
ce que l'histoire a produit de' général ; elle ne 
méprisera donc point l'histoire, mais elle n'agira 
point non plus aveuglément selon ses vues. 

D'un autre côté le parti historique ne veut 
exclure du passé qu'il interroge , ni la réforma- 
tion ni la révolution, parce qu'il reconnaît que» 
dans toute histoire particulière , on retrouve 
le caractère empreint . dans l'histoire générale, 
de môme que la révolution anglaise s'est retrou- 
vée avec d'autres circonstances dans la révolution 
française. Mais ces deux révolutions ont produit , 
comme institution essentielle, une chambre ded 
communes, que l'Italie a réclamée dans l'âge 
moyen, et que l'AUemagae a voulu obtenir sous 
les empereurs de Souabe, et c'est parce qu'elle 
n'a pu l'obtenir que l'empire a perdu la Suisse , 
qu'il a été ensanglanté par la ligue des villes contre 
les souverains , et plus tard par la guerre des 
paysans. Ainsi, comme toutes les confessions sont 
d'accord dans l'idée de la Divinité , de même les 
deux divisions du parti libéral sont d'accord 
dans l'idée de la patrie , et elles sont restées 
unies tant qu'a duré l'enthousiasme excité dans 
les esprits par la guerre de délivrance. 

Mais l'enthousiasme n'agit que momentané- 
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ment dans l'histoire ; il marche en général par 
les passions et les intérêts qui séparent ce qui 
d abord ne parut qu\ine légère différence d'opi- 
nion , par un iptervalle qui s'agrandit sans cesse. Le 
principe historique est une généralité qui , dans 
son étendue immense, comprend Jes choses les 
plus diverses. Les bons sentiments ne réclamè- 
rent du passé que le bien , les sentiments inté- 
ressés y trouvèrent bientôt leur avantage : les 
premiers remontèrent jusqu'aux temps plus an.- 
ciens remarquables par de bonnes institutions ; 
les derniers , au contraire , descendirent plus bas ^ 
afin d'y rechercher des racines sur lesquelles 
pouvait s'enter l'égoïsme, L'époque qui précéda 
1 806 trouva en Pfussp des hommes qui se mirent 
au nombre des amis du bon vieux temps; ils 
comptèrent dfins leurs rangs deux classes d'indi- 
vidus qui se retrouvent en Allemagne dans toutes 
les choses , même les meilleures , les hommes 
fantastiques et les pédants ; les premiers rêvent 
le moyen âge dans le genre des livres de 
chevalerie; les derniers s'attachent aux paroles 
vides de sens et à des parchemins sans vie ; le 
livre de Haller qui , avec beaucoup de bonnes 
choses, contient beaucoup d'erreurs forma des 
écoles parmi ces deux classes. 

A ces jeux d'esprit théorétiques se réunissent 
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des intérêts plus offensifs. Parmi les institutions 
qui, existant en réalitfî, étaient parvenues du 
moyen âge jusqu'à nous, la noblesse était celle 
qui possédait encore Fimportance la plus directe 
sur la vie publique. Les ançie^s princes immé- 
diats avaient obtenu au congrès un article dans 
l'acte fédératif qui les déclarait la classe la plus 
privilégiée de l'Etat. Gomme les souverain^ , an- 
ciennement leurs égaux, ne voulurent se prêter 
à aucun sacrifice , ni au congrès , ni pendant la 
durée de la diète 4<édératîve, et que tous ne re- 
cherchèrent que leurs avantages particuliers , 
eux aussi ne se sentirent .point appelés à se mon- 
trer généreux; ils réclamèrent ce qu'ils appe- 
laient leurs anciens droits , et expliquèrent l'ar- 
ticle du congrès de la manière la plus favorable 
à leurs intérêts. 

Mais lorsqu'il s'agit d'en venir à l'exécution de 
cet article , et qu'on ne put contenter la préten- 
tion de la haute noblesse qu'aux dépens des com- 
munes, celles-ci réclamèrent vivement, et le 
vieux temps sur leqi^el on fondait des droits si 
onéreux commença à leur paraître suspect. QiJiand 
bientôt la longue suite d'autres privilèges et 
d'autres prétentions fut mise en avant, et que 
les princes en général tardèrent à remplir leurs 
promesses ^ alors on attribua à la noblesse » qui 
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possède l'oreille des souverains, la cause de et 
retard , en partie injustement , puisque la plainte 
ne peut être dirigée en tout cas que contre Içs 
courtisans. Ainsi, comme lanimosité entre les 
partis ne fit qu'augmenter, une grande portion 
de la haine méritée par le présent s'attacha au 
passé, et l'histoire parut bientôt. «aux esprits 
aigris comme un arsenal dans lequel toute sot- 
tise, toute prétention tyrannique , et tout despo- 
tisme, même le plus décrié, peuvent chercher 
des armes» 

Tandis que l'Allemagne se fatiguait ainsi dans 
ses rapports embrouillés et qu'ejle se préparait 
de nouveaux reuTersements et de nouveaux 
malheurs, la France avait relevé promptement 
1^ tribune , renversée lors de la seconde chute de 
Napoléon ; mais au lieu des grandes tragédies du 
temps de l'empire romain, on y représentait 
avec le meilleur ensemble des grands drames 
civils et des Henriades ^ auxquels on avait 
ajouté la dose nécessaire de libéralité. Là , les 
ultras et les libéraux se combattirent vive^nent ; 
ils se séparèrent à droite et à gauche en groupes 
et en sous-dîvisions qui, en cas de besoin, se 
réunissaient par une adroite manœuvre, et, tan- 
tôt divisés, tantôt réunis, ils assiégèrent les mi- 
nistres dans les retranchements du pouvoir. Ce 
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jeu , exécuté avec adresse et d après les règles de 
l'art , commença à amuser les Allemands , las de 
ce qui se passait chez eux. Ils s'aperçurent aus- 
sitôt que les ultras étaient de nouveau les mêmes 
hommes du moyen âge qui, dans le nord, prê- 
chent le bâton et la servitude , le gouvernement 
à la prussienne, et les mesures secrètes , et autres 
belles choses que les Allemands entendent ré- 
sonner sans cesse à leurs oreilles. Quant aux 
libéraux , ils leur parurent vouloir ce qu'ils vou- 
laient eux-mêmes, combattre pour la même 
cause qu'eux , souffrir les mêmes maux qu'eux , 
en un mot , avoir les mêmes sentiments qu eux. 
Ainsi prompts à se réconcilier , oubliant bientôt 
d'anciens griefs , d'après la bienveillance qui leur 
est naturelle , ils commencèrent xle nouveau à 
prendre goût au vin français , n'en prenant d Sa- 
bord qu'avec mesure et comme à la dérobée 
pour oublier les tracasseries domestiques , puis 
se mettant à boire par habitude et s enivrant 
avec plaisir. Une fois échauffés , ils commencè- 
rent à devenir bruyants , et à prendre part au 
combat, d'abord par des applaudissements et 
en encourageant le parti favorisé , puis en se bat- 
tant entre eux pour leur eau se. Quoiqu'à l'influence 
des libéraux français soit attachée en partie Téman- 
cipation de l'Allemagne , et qu'à l'existence de& 
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ultras soient liés son repos et sa tranquillité ( i ) i 
cependant , désintéressés comme sont les Alle- 
mands , ils prirent entièrement parti contre leà 
derniers , et souhaitèrent ardemment leur entière 
destruction et leur anéantissements 

Dès que les Français aperçurent ces senti- 
ments d*amitié dans le cœur des Allemands , à 
peine revenus de la croisade , et qu'ils croyaient 
encore animés de l'inimitié produite par Top- 
probre dont ils avaient été couverts , l'ancienne 
espérance presque éteinte , se réveilla en eux (2), 
et ils résolurent de ne point négliger de si bonnes 
dispositions. Des tribunes furent ouvertes dans 
le Times et dans des feuilles allemandes même , 
du haut desquelles le renard prêcha encore un6 
fois les pauvres oies, leur exprima sa reconnais- 
sance pour la tendresse qu'elles lui avaient té- 
moignée , assurait aux libéraux toute son assis- 

(1) M. Goerres nous permettra de ne point partiger 
cet avis 5 que nous combaUrons dans l^Essai que nou» 
publions à la suite de la traduction. 

( îfou du traducteur. ) 

(2) Il parait que M. Goerres ignore que les libéraux 
n'ont rien de commun avec les correspondances du 
Tîme^etdes feuilles allemandes 9 dont Tauteur est trop 
connu pour qu'il soit nécessaire de le nommer. Voyez 
TËssai à la suite de la traduction. 

( Note du trad. ) 
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tance , et promettait de soigner leurs intérêts 
dès qu'il aurait terminé ses propres affaires. 

Les cours de rAllemagne occidentale, dont 
les dispositions s'accordèrent mieux avec cette 
libéralité française qui s'était réconciliée avec Na- 
poléon, qu'avec celle prêchée d'abord en Alle- 
magne, qui, non contente dé vouloir une liberté 
réelle et solide , veut encore l'unité de la 
patrie , fantôme effrayant pour ces cours , ad- 
mirent volontiers dans leur pays sous le timbre 
français cette libéralité déclarée contrebande 
comme produit national. Elles firent préparer 
les routés pour l'étrangère et la firent conduire 
partout le pays avec des cymbales et des flûtes. 
Quand sa voix bien connue se fit entendre d^e 
nouveau sur les montagnes et dans là vallées de 
la Confédération du Rhin , elle fut entendue par 
tous ceux qui s^étaïènt cachés lorsque la tempête 
du Seigneur avait éclaté sur le temps ; îTs sor- 
tirent de leurs antres pour se chauffer au soleil , 
et pleins de joie en apercevant la marche de 
l'étrangère , ils se hâtèrent de la suivre. Cette 
admirable espèce de libéraux , qui professent la 
libéralité comme commandée par le bon ton, et 
avec laquelle on s'exprime chez les grands et 
chez les petits , et qui servent Dieu et Bélial , re- 
connurent^ rocoasîon et la saisirent par sa chevc- 



{III) 

lure flottante. D'autres qui avaient su conservei^ 
leurs idées de jeunesse à travers le temps napo- 
léonien , et qui avaient été un peu troublés en 
quelque sorte par la nouvelle époque , reprirent 
aussitôt leur ancienne confiance souvent atta- 
quée. D'ailleurs, tous les hommes sensés, et 
avec eax la massé du peuple dans plusieurs 
contrées qui devaient à la révolution des insti- 
tutions utiles et appropriées au temps , né se 
trouvèrent aucunement disposés à les éctanger 
contre des iùstitations détruites et dégénérées , 
qu'on se proposait de leur imposer de force. 

De là est arrivé que la seconde division du 
parti libéral se fortifia de plus en plus à me- 
sure que le parti historique se vît réduit au si- 
lence par les sottises et les prétentions qui vou- 
lurent se rattacher àu même principe. Un grand 
nombre d'hoïnmes, attachée aux choses pra- 
tiques, se joignirent au parti dès-lors dominant, 
parce qu^ils désespérèrent de voir jamais sortir 
rien de bon de ce malheureux chaos de l'an- 
cienne Allemagne , ni rien de solide de ce marais 
stagnant dans lequel tout ce que les anciens 
temps avaient de beau, est enfoncé sous là fange 
et sous la bourbe. I^àris est ebcôre une fois sur 
le point de devenir la capitale du monde libé- 
ral , conïme elle était naguères celle du monde 
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servil. Gomme naguères les cours de tous lés 
pays y allèrent en apprentissage ; ainsi les libé-^ 
raux devront y apprendre la liberté ; et comme 
les assemblées populaires de Smith-Field tour- 
nent 'leurs regards vers Paris, de même, cesi 
de là qu'on veut faire venir des institutions ger- 
maniques, modelées sur les mœurs, les senti- 
ments et le caractère français (i). 

Nous aussi, nous devons donc avoit' ces cours 
et ces chambres des pairs, qu'on établit comme 
un camp fortifié au milieu d'un pays ennemie 
JDéjà les fondements sont jetés pour de pareils 
établissements par la riche semence de haine ^ 
Jetée par nos gouvernements, qui ont paru se dé- 
sespérer de se trouver en pays entièrement ami. 
Nous aussi , nous devrons donc nous contenter 
de cette comédie parlementaire et de ces cham})res 
des communes qui ne reposent sur rien que sur 
les coteries de la capitale et des journaux, et 
qui seules doivent représenter la liberté, au mi- 
lieu d'un despotisme général; qui, par consé- 
quent, chancellent toujours entre la sédition et 
l'esclavage , et représentent éternellement cette 
comédie ennuyeuse de contenir les ministres , 
qui , de leur côté , cherchent à se conserver eut 

(0 Voyez encore FEssai indiqué. 

( Note du traducteur, ) 
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iSquîiibre avec tout lart deê saiiteurs de coi^ê , 
ou les chasser de leurs places et d'être chassés à 
leuiftour. 

Sans doute il est à espérei* ){u en F^rànce aussi 
les institutions se consolideront avec le temps; 
des éléments puiiàsants de vie publique se sont 
développés dans lie pays , et nous devons les es- 
p timer et les honorer chez la nation avec laquelle 
la paix nous a réconciliés. Il s'y est établi surtout 
tine école dans laquelle se forment deis hommes 
}. d'état instruits et expérimentés, qui peuvent fa* 
( «vilement nlaintenir leur supériorité sur les élèves 
V . de notre école, qui ne nous a donné que des 
écrivains anas talent et sans énergie. Mais » tou- 
tefois , il s'est fait encore peu de chose pour la 
bonheur de ce peuple > et chez le nôtre aussi se 
trouvent de germes prêts à se bien développer^ 
si , sans mépriser ridiculement ce qui est étran<i 
ger , nous ne laissons point non plus périr pai^ 
un oubli insensé, ce qui est indigène par l'imita-^ 
tion des autres; 

Lorsqu'à cette diJQférencé de vues v se joignii 
d'abord le mécontentement , puis l'aigreur, et 
enfin l'exaspération du temps , lorsque des inté- 
rets , se croisant en tout sens , confondirent tout, 
et qu'aux mal-entendus ordinaires se joignhrent 
les fausses interprétations i lorsque la méfiance 

S 
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k^étatit emparée de tous les esprits, empoisonna 
et corrompit tout ; alors est née cette terrible 
confusion d'idées qui distingue l'époque actuelle, 
dans laquelle personne ne s entend plus; dans la* 
quelle les opinions parcourent toutes les sphères 
et se heurtent dans tous les sens ; dans laquelle , 
<»mnie lors de la construction de la tour de 
Babylone ^ l'ouvrier auquel on demande du ci- 
ment apporte des pierres , et du bois quand il 
ftiut des tuiles , et dans laquelle , au milieu de 
la confusion des langues , d'après la plaisanterie 
des livres sacrés » un seul mot est resté commun 
à tous (i)» 

' L'étranger Davoust répondît à des députés? 
% Vous n avez point d'Allemagne, je neconnais que 
la Prusse, la Bavière, le Hanovre, etc. » Cette sen- 
tence est renouvelée maintenant, et te vœù de 
1 Wilè de la patrie est devenu une sottise d'après 
les uns et une haute trahison d'après les alitres^ 
La doctrine du jour est que l'Allemand est des- 
tiné à appartenir à tous les peuples dans sa haute 
universalité. En même temps le suisse , le col- 
porteur , et le laquais de tout le monde , il né 

doit pas , sous des peines isévères , se souvenir dé 

* ■ 
sa patrie, déchirée en lambeaux; il lui est permis 

' (i) Ce mot est ùâti^ de ia#. {Notcxlutraduôieur.) 
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d^âdopter toutes les modes les plus fritoléâ dé 
Fétranger; mais quand la jeunesse essaie de ré* 
tablir l'ancien costume national ^ alors on lui re-> 
proche une sotte nationalité. Quand des artisted 
§a réunissent pour faire connaître les produc-» 
lions de Técole allemande^ afin de sauver, sous 
ce rapport , l'honneur de leur patrie , ils se voient 
de tous côtés insultés comme des révolution-- 
liaires , et la cour à laquelle ils présentent les 
ouvrages qu'ils ont réunis, les renie devant leui* 
patrie et de va«t l'étranger. 

La croix élevée sur le champ d^e bataillé de 
Leipsick a été arrachée i et cette action a trouvé 
des apologistes comme on devait s'y attendre* 
A chaque limite commetice un nouveau patrio-* 
tisme , que bientôt on gardera par des douanes 
contre l'invasion du patriotisme général i ainsi ^ 
le gouvernement saxon a des droits ^ incontes-* 
tables sur ses sujets. Napoléon a été enchaîné sut 
son rocher , de crainte que le vieux Samson 
aveuglé ne s'échappe , et que , saisissant encore! 
une fols les colonnes du faible édifice européen! 
il ne s'enterre sous ses débris avec ceux qui le 
remplissent; mais chez nous^ ses institutions 
restent en vigueui* , et ses idées en Vénération^ 
La France cultive la liberté que nous lui avûnal 
apportée i et nous , pQur récompense de nos e^^ 



forts , nous avons rapporté chez nous son aàcieb 
esclayagfe. 

Tout ce que nous avons dit et fait dans ce 
temps d'enthousiasme comme on l'appelle ^ doit 
être regardé pa): nous comme ces péchéd de 
leunesse, dont on ne se souvient qu'en rougis* 
fiant. Quant à ceux qui veulent vivre encore dans 
les idées de ce temps» qui, dans leur entête- 
ment et dans leu!^ endurcissement , ne peuvent 
se complaire dans cette inconstance des choses ^ 
ils sont enchaînés comme des fous enragés, afin 
qu'on sache s'ils veulent s'accoutumer enfin à cette 
souplesse qui a fait conserver à d'autres indivi-^ 
dus un front serein au milieu del'opprobre^ Geux-> 
là 9 au contraire, se trouvent à la tête des affaires, 
qui , après avoir servi l'ennemi , après lui avoir 
dénoncé toutes les tentatives pour rompre les 
chaînes, ont l'audace de s'excuser maintenant en 
parlant de la grande époque. 

Par un renversement si total en si peU de 
temps, le système entier des idées du peuple alle- 
mand est troublé, confondu et retourné. A. l'un, 
tout ce qui est historique parait une crédulité ; 
à l'autre , toute défense du bon droit , un crime 
révolutionnaire ; les opinions se croisent et se 
choquent dans une confusion extrême ; aucun 
principe ne reste fermement établi , aucun lien 
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n'oListe entre les idées variées à l'infim; TÎett 
n'attache ce qui valait hier à ce qui vaudra dé-^ 
main; une mémoire courte , devenant plus courte 
de jour en jour y ensevelit le passé dans un heu-« 
reux oubli. Selon les uns, tous les pays allemsuids 
possèdent des prince^ bi^v intentionnés ; mais 
entre eux et le peuple, fl s est placé une per- 
fide noblesse, l'origine et la cause continuelle 
de tous les maux , qui ne pense qu a rétablir ses 
châteaux fortifiés , afin de rançonner les voya-* 
geurs , et d'exercer encore ses anciens droits féo- 
daux (]). D'après les autres, il s'^st créé dans 
l'iempire une espèce de jacc^ins , qui préparent 
sourdement une révolution , et qui , après avoir 
versé le sang de tous les grands , proclameront la 
république une et indivisible. Les difi*érentes 
classes , membres d'un même corps, ne veulent 
plus se supporter mutuellement ^ elles sont cam-t 
pées l'une contre l'autre , comme des peuples 
difi^érents, et semblent prêtes à se combattre. 
Chacun , d'après ses vues et d'après ses intérêts», 
se construit son monde et sa constitution , mais 
aucun axe central ne réunit les prétentions dî- 

(i) On sait que la noblesse en Allemagne 5 avant la 
destruction de ses châteaux, rançonnait les passants et 
surtout les voyageurs, pillait le plat pays et mettais 
les villes à contribution^ ( ZYo^ du trad. ) 



ferses. D'après Texémple donné par lea grands , 
personne ne veut consentir à un sacrifice ; et 
comme tonte organisation sociale est fondée sur 
donner en recevant > et recevoir en donnant , i| 
ne pe^t s'en établir une , parce que tout le monde 
veut recevoir et personae ne veut donner. Au 
milieu de la confusion générale , les gouverne-t 
ments hésitent dans leur conduite; le» étoiles du 
ciel se sont voilées pour eux , leur compas teif-» 
restre chancelé et induit en erreur, la politique est 
leur règle , et la tradition les a abandonnés. Ce qui 
pourrait les aider leur inspire des craintes; co 
qui leur donnait de la confiance se brise et 
reste sans force dans leurs mains ; leur organi-< 
cation paraît à 1 époque une pédanterie; toute 
force et toute volonté leur semblent du jacobî- 
pi^me. Ceux qui par la dignité et par îa justice 
devaient séparer les partis , se sont mêlés aux 
combattants et, ayant pris parti eux-mêmes, ils 
ne peuvent être épargné^ dans la chaleur du 
combat, 

C est principalement sur la jeunesse que cette 
discorde doit exercer une influence remarqua-^ 
Hct Si réellement un nouvel esprit doit sortir de 
la destruction du passé pour donner une nou- 
velle forme etune nouvelle organisation au monde , 
%\qV9 il doit nécessB^remenÇ naître daps la pou-- 
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Telle génération, destinée à commander à la 
nouvelle époque. Que la génération , mainteniant 
sur son déclin , se réjouisse par l'approbation do 
sa conscience sur ce quelle a fçiit; quelle dé-^ 
plore ses erreurs ou cherche à les défendre avee 
endurcissement. La nouvelle génération doit en- 
trer dans l'histoire avec ardeur et avec courage; 
elle ne doit point mépriser l'expérience du passé , 
mais elle a droit de renoncer à l'héritage des er- 
reurs et des folies dé celle qui l'a précédée ; *sur- 
tout elle doit , par une participation active aux 
âffaires^ publiques j se préparer à l'ouvrage qu'elle 
est destinée à terminer. 

' La jeunesse s'est acquittée de ce devoir avec 
honneur , alors qu'il fallait défendre la liberté 
avec le glaive. Retournés du champ de bataille, 
les adolescents ont retnpli les universités , et leur 
esprit , nourri par les doctrines salutaires , s'est 
fortifié et s'est développé. C'est donc une folie 
d'accuser ce développement naturel ; en le gui- 
dant seulement, la race mûre peut prouver sa sa- 
gesse. Si vous avez évoqué de bons esprits , pour 
quoi tremblez-vous à leur apparition ? si vousavea 
appelé de toauvais esprits , alors payez votre foute 
par vos terreurs seulement ; car , si vous êtes 
purs , les démons de Fenfer n'auront pur vou» 
aucun pouvoir. 
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. Ainsi, avant tout, il fallait montrer aux yenx, 
de cette )eunes9e upe trapquille confiance ; mais . 
on lui a fait voir de la crainto, et par cette coq- 
duite , on a préparé à soi-même et à elle aussi ^ 
une foule de maux. tiOrsqu auprè^ des cendres, 
de LiUther on célébra , à Wîttemberg^ ïa fête du 
jour anniversaire de la réformatiou ^ Vespr^t du, 
réformateur» courroucé de ce qu'on approuve^ 
la réformation de l'Église sans vouloir permettre 
celle de l'État , si impérieusement exigée par 1^ 
temps , accourut à Wartbourg , où quelques cenn 
taines de jeunes geps s'étaient rassemblés pour 
célébrer cette fête dans le^ disppsitious 9cipbla<^ 
}>te9 à i^çUes qu'il mjtau jour trqis siècles aupa^ 
iravant. I^e monde est instruit de ce qui s'y pass^ 
{Pendant le jour , dans les formes les. plus (Ug^^^ 
et les plus copvenables ; il sait qu'au soir , 
d'après l'exemple donné par le réformateur , oq 
livra aux flammes les symboles de l'ancien escla^ 
vage et un nombre de livres , dont quelques-uns 
jue méritaient point ce sort , mai3 dpnt la pluf 
.grande partie était condamnéedepuislQn|;-teinp9 
par la nation. 

Cette action pouvait faire uaitre des réflexion^ 
salutaires, puisque des rapports pareils avaient, 
après trois siècles , reproduit le même événe- 
^^nt. Aux fa^tçs commises alors par l'Église ré^ 
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gnanté y on pouvait prendre une leço n utile pour 
8a propre conduite; mais vouloir agir aveuglé-* 
meut et avec furie contre les symptômes de la 
maladie cachée, ne pouvait servir è rien. Il con- 
venait encore moins de persécuter Iqs jeunes 
gens pour une conduite qui ne.devint in^poptante 
que par les suites qu on lui donna. Au lieii 
^le prendre tranquillement la chose pour co, 
qu'elle valait , de louer ce qui était digne d'é- 
loge , et de traiter ce. qui dépl^âsait avec le tou 
de l'ironie , on se laissa entraîner par la pre- 
mière impression et par le cri de la vanité blessée , 
on remplit le monde d'aeçusationis cq^tre cet 
attentat iqoui , on commença des recherches et 
on envoya des ambassades qui n'eurent de suites 
Xji les unes » ni les autres , et ^ de cette manièire > 
pn donna $mx jeimes gens une gv'ande idée d^ 
leur importance, en même temps qu'on trahit 
Je secret de sa faiblesse. 

Lorsque les étudiants aperçurent le déplo^ 
rable état dans lequel la division avait placé la 
patrie , ils résolurent de bannir au moins cette 
division dans la vie d'université, et de remplacer, 
par une société générale (i), les sociétés parti- 

(i) €dle contre laquelle s'est déclaré la diète gerinaf» 
fiifjue .dans ses fameuses résolutions. 

. ( ^otc du traducteur. ) 
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culières , fondées sur l'esprit de province ( i )V' Si 
ces gouvernements voulaient absolument prendre 
éonnaissance de ce fait^ ils auraient dû , par Tin* 
tervention des hommes qui possédaient la con* 
fiance de la jeunesse, diriger la chose de ma- 
nière à ce que les sociétés particulières , fondées 
EUT des rapports très-naturels , et qui , consé- 
^uetnment» ne devaient point être détruites» 
fussent reçues dans la société générale , en sorte 
^ue celle-ci acquit de la force par cette alliance , 
et que les parties , à leur tour, obtinssent la tran-» 
quillité. Mais la moindre image de l'unité dç la 
patrie suffit ]^our effrayer les gouvernements. La 
dignité morale et heureuse tranquillité, qui ré* 
gnèrent dans la société générale , parurent inspi-^ 
rer plus de crainte que l'esprit turbulent qui 
distinguait les sociétés patlicuÙères ; ainsi^ leâe 
dernières furent favorisées partout. Alors la dis* 
corde s'empara des universités, et elles devinrent 
ie théâtre de cette confusion qui règne dans notre 
vie publique. La jeunesse qui défendait le^rin*^ 

(i) Autrefois il y avait aux universités allemandes des 
sociétés portant les aneiens noms de quatre parties de 
TAllemagne. Tous les jeunes gens faisaient partie d'une 
ide ces sociétés', d*après le pays auquel ili appartenaient ^ 
«t il existait une grande jalousie entre oes sociétés. 
V • ( iVo^e du traducteur* ) 
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dipe de Funké , aigrie par la peràécution qu'elle 
éprouva , inquiétée par l'hostilité qui s'attachait 
à tous ses pas , et par la méfiance qui surveillait 
toutes ses démarches, méfiance qu'efirayaitméjne 
la discipline des écoles gymnastiques (i) , se re* 
tira dans le secret. La , réfléchissant sur la si- 
tuation dç la patrie, et se sentant appelée, d'a- 
près la conduite tenue à non égard, à établir 
bientôt un meilleur àtat des choses , la jeunesse 
dût acquérir cet esprit , qui , se montrant dan* 
quelques événements , parait avoir terrifié leg 
gouvernements outre mesure, 
, La diversité d'opinions dans le parti libéral 
pénétra également au milieu des jeunes gens # 
qui ne furent point lent» à choisir un parti. 
Pour eux , l'histoire n'etiste que fort peu , et la 
leur propre n'a commencé qu'avec leur vie* 
Ce sentin^ent intérieur , qui voit l'avenir dans le 
passé, ne s'est point encore déclaré, en eux et 
toute leur existence, expansive', pleine et fraîche 
encore , est celle du moment , qui croit contenir 
en elle tout ce ^ qui se formera. Se connaissant 
des forces si libres , si actives , la jeunesse n'est 

(i) On se rappelle sans doute que tous les gouverne- 
ments ont fait fermer les écoles gymnastiques établies 
par le professeur Jahû en i8i3^ et répandues dans toutt 
l'Allemagne. ( Hôte du trad* ) 
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point disposée à considérer avec attention ce qui 
été autrefois ; aiRsi , conformément à l'inipul^ 
sion de sa nature, elle s'est jointe plutôt au parti 
qui veut réformer le monde de sa main, et qui, 
comme l'industrieuse araignée, est en méme-^ 
temps la machine à filer et ladroite fileuse de 
rétoflfe créée par elle-même. Néanmoins , d'après 
sa position , la jeunesse allemande voulut aussi 
représenter le caractère germanique et être l'ar- 
mure choisie pour reconquérir ce que le passé 
a eu de meilleur dans la lutte contre le présent 
dégénéré. Appartenant sous cette vue au parti 
historique , et souffrant la même persécution, 
elle se trouva en contradiction avec dle-mêmé , 
contradiction qu'elle crut éviter facilement en 
faisant un pas de plus en arrière que n'avait 
fait la réformation dans l'Église , puisqu'elle re-» 
monta Jusqu'à l'époque de l'histoire de l'Aile-* 
magne qui , dans la vie d un peqple , peut s'assi->^ 
miler à sa jeunesse^ 

Elle adopta ainsi l'opinion, qtie l'histoire mé^* 
rite notre vénération , miais qu'elle a été pré-r 
cédée par un ,ét^t de nature qui lui appartient 
également ; maintenant donc que tous les liens 
de la société sont rompus , que tous ses membres 
ant "perdu leur caractère primitif, que la vie et 
les fE^milles des ajiçiennes dynastie^ sont tarie^»^ 
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un pareil état des choses est revenu extéKéiire* 
ment, et il s'agit d'établir une nouvelle organi^ 
sation fondée sur une nature neuve. Selon ce 
principe, le contrat social revint, mais dans 
des formes germaniques. De même que peu 
d'années auparavant la jeunesse s'était plue dans 
des méditations sur la construction philoso* 
phique de l'univers , elle emploie maintenant les 
forces de construction aux relations sociales , et ^ 
après avoir parcouru les diverses dimensions de 
la constitution , les idées s'arrêtent enfin très- 
naturellement à une constitution républicaine. 

Les événements eux-mêmes se chargèrent du 
soin de ne point laisser manquer d'aiguillon au 
zèle et à la passion. Madame deEjoidner, quoique 
d'une piété un peu excentrique , mais bien in- 
tentionnée, bienfaisante et philantrope dans 
ses actions , fut calomniée par les prêtres , pour« 
suivie par la police, et enfin reconduite en Russie 
de brigade en brigade par des gendarmes , et cela 
parce qu'elle avait prié avec le peuple , qu'elle 
lui avait prédit le jour du dernier jugement, et 
aussi parce qu'elle avait nouri:i les affamés. Alors 
l'empereur AlexandreenvoyaKotzebue; et certé^i 
si tout élan d'enthousiasme fait trembler les lâches 
de notre époque, cet homme qui avait com- 
mencé les premiers pas de sa jeunesse avec ua 
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capital dWamie que d'autres ont i>eme à ûd^ 
quérir après une longue carrière, qui depuis 
était devenu Fidole de toute populace et Thor^ 
reur de tous les gens estimables , celui-là était 
Thomme tel que Tépoque lavait désiré. Tandis 
que les censures et les tribunaux étouffèrent tout 
ce qu'on pouvait dire pour lé bien de T Alle- 
magne , il put s'établir au milieu dû pays et in-> 
sulter impunément tout ce qui était cher et 
respecté par le peuple. L'empereur , selon toute 
(Probabilité, l'avait envoyé dans des vues inno^ 
centes, pour qu'il lui servît d'observateur des 
mouvements et des directions des esprits en Âl^ 
lemagne , qu'il était difficile de comprendre^ 
Mais ayant "fait le choix le plus malheureux 
pour cet objet» la méfiance dut s'étendre de 
l'homme de ce choix sur lé but de la mission 
méme« 

Cette méfiance ne fut qud trop confirmée^ 
lorsque Kotzebue , abusant de ses instructions y 
calomnia bassement des hommes respectables , 
et lorsque, sa méchanceté ayant été découverte, 
la sévérité des lois ne se dirigea point contre le 
calomniateur, mais, ce qui est difficile à croire^ 
contre les calomniés, parce qu'ils avaient mis au 
jour l'œuvre de ténèbres. L'irritation publique 
s'accrut bien davantage encore iorsq^e l'écrit d# 
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Stourdza, fait sans mauyaise intentioa^ mais Aé^ 
claré impudemment comme officiel, parla des 
Allemands et de leurs institutions d'une dkh 
nière qu aucun peuple ne petit souffrir dé la 
part d'un étranger. Le mécontentement génér^il 
excité par cet écrit , et plus encore l'influence 
qu'il exerça yisiblement sur les gouvernants , 
l'indignation qu'on éprouva en voyant la Rus^ 
sic , sur qui l'on rejetait, depuis long - temps 
l'espérance d'un autre avenir tant de fois dé- 
çue, abuser maintenant d'une manière si ré- 
voltante de notre faiblesse, en attaquant jusqu'à 
nos sentiments et notre vie intérieure, durent 
faire une profonde impression sur la jeunesse 
dont on attaquait si Violemment les libertés, 
déplorables restes d'un état meilleur (i). Parmi 
tant de jeunes gens dont tout le cœur , toutes les 
pensées et toutes les actions étaient tournées vers 
la vie publique , il était presqu'inévitàble qu'une 
étincelle de ce vaste incendie, si imprudem- 
ment allumé ne tombât toute brûlante dans la 
région des sombres puissances que renferme le 

(i) On se rappelle4sans doute que Téerit de M. Stourdza 
était dirigé principalement contre les universités alle- 
mandes ; la diète de Francfort a adopté, dans ses fameuses 
résolutions ) les vues du conseiller d*état russe. 

( NoU du ttoft ) 
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iein des hommes, et qu'elle n'éveillât les Ëumé^ 
nides assoupies , pour que Tirritation continuel- 
lement excitée débordât enân. Saicd fut le pre^^ 
inier qui rompit la digue ; et celui qui depuis 
long- temps employait tous ses efforts à la mi- 
ner^ en fut aussi la première victime; Le jeime 
homme prit sur lui de s'autoriser luinmémeâ cette 
action et de 1 exécuter de ^ main. Lorsque la 
mesure fut remplie jusqu'au bord et prête à 
verser, celui qu'il cherchait fut livré dans ses 
mains. Lui - même donna son sang en expia- 
tion à Némésis irritée , d'après l'ancienne maxime 
que le sang demande du sang. 

Cette action eut sur le peuple l'effet de l'éclaîrw 
Depuis les années du réveil de la nation , il n'était 
rien arrivé qui l'eût saisi et ému ; ce qui était 
resté inintelligible et voulait se faire entendre , 
avait tout d'un coup trouvé sa définition; un 
événement terrible était devenu encore une fois 
le point dans lequel se réunissaient toutes les 
pensées. L'opinion se prononça bientôt : elle dé-» 
sapprouva l'action en approuvant les motifs; ce 
sentiment qui dit que la justice éternelle veillé 
auprès des chpscs humairies , se renmivela | 
une lumière vive se trouva lancée suf la situa- 
tion de la patrie; la participation aux affaires 
publiques devint plus vive ; tels furent les résul- 
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tat» du mouvcpieiit général des esprits à cettci 
occasion. L'opinion avait dépassé tout d un coup 
le temps d'apprentissage ; un sentiment profond 
et sérieux s'empara de l'époque , qui jusque la 
avait joué avec Ips é^énepiients. 

Au coup qui avait ébranlé tous les esprits 
dans leur profondeur, accéda un second coup 
terrib^le et étourdissant , par cela même qu'il ar- 
riva immédiatement après le premier. Un jeune 
homme aya^t depuis long-tempis en horreur le 
système machiavélique qui enveloppait sa pa-. 
trie, avait $iîgri par le feu de la colère un carao^ 
tère biettveillimt , tranquille, mais somlure, à un 
tel point qu'il se décida à Briser par un acte 
de" violonce lê0 chaînes qm pesaient sur son 
pays. Il avftit çl]K>isî pour sa victime le président 
IheU, .<|u'il tegardait comme Fauteur de ce feys-^ 
tèiipie* M^s ce n'cjst point iip crime digne de 
mort ^uand , même par des mt>yens per-- 
ftdes, l'injustice f empare de la tyrannie chez un 
peupk qui peut se refuser à la servitude par 
des moyens légaux. Un peuple ne peut recevoir 
la liberté en partage, qu autant qu'il sait la mé- 
riter, et des ^Iq^ violets ne peuvent jamais 
remplacei' le mapque de mérite. 

C'était là la seconde erreui^ du jeune bomiye^- 
en outre de la première qu'il avait en commuor 
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aViec Saiid; il a payé ces deux erreurs de sa ti€f/ 
L ange do la mort n'a point saisi celui qui fut 
attaqué , il a passé à côté de lui , en lui jetant un 
regard menaçant; il faut espérer que ce regard 
a été compris et que cette terrible catastrophe 
ne sera point perdue. 

C'est un moment terrible et décisif que celui 
dans lequel a été versé le premier sang dans des 
troubles civils , celui dans lequel les premières 
victimes sont tombées. Avec ce moment com-^ 
mence un avenir plein de fatalités , qui se dé- 
roule en bien ou en mal , selon que brillent au 
firmament les bonnes ou les miuvaises étoiles. 
Nous devons regarder comme un signe favorable 
et un gage de la protection accordée par le ciel 
à TAUemagne, que , comme cela est arrivé sou- 
vent , le crime dans toute sa nudité et dan» sa 
froide atrocitén'ait pas donné le signal ; cette vlo-> 
lence a été commise par des mains pures d'ailleurs, 
et inspirée par un égarement du cœur; et par son 
double caractère elle laisse ei^ore le choix du 
chemin de la lumière ou du chemin des %ih 
nèbres. 

Ces réflexions n'ont frappé qU^un petit nombre 
de ceux qui ont parlélou écrit sur cet événement 
et qui ont prouvé encore combien l'expérience 
des «avauts est inférieute au bon sens du peuple. 
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Certes tout le monde a dû convenir avec le prb^ 
fesseur Steffens que l'action de Sand n a point 
été conforme aux préceptes du christianisme. Maid 
Dieii excite souvent une vertu païenne , afin de 
punir l'hypocrisie chrétienne de ceux qui se dé- 
cident légèrement à une guerre injuste dans la- 
quelle périssent des cent milliers d'hommes , et 
tjui ne se souviennent de l'Évangile, qu'alors 
que la flamme qu'ils ont aperçue avec plaisir 
de loin embrase leur propre toit. 

On a reproché à Sahd un orgueil coupable ; 
parce qùe^ Sans ^on individualité faible et bornée, 
il aurait oséSe mettre à la place de la justice de Dieu 
et des g'oUvernements. Cette vue juste et vraie , 
quant â ceul qui tenteraient un jour d'imiter son 
action j pourrait bien ne point être chrétienne ; 
étatit £ippltquée à son àuteUr, qui déjà en a subi 
la responsabilité. Que répondt'àit-^ôn si celui-ci 
Se défendait dans ces termes : «Tù parles d'or- 
gueil : prendis garde que tu ne sois^ possédé tbi-ss 
même d'orgueil chrétien , puisque dans ta prière 
tu dis : je te remercié , ô Dieu , de ce que je ne sui^ 
point semblable à celui-là! Crois-tu que je me soie 
décidé si légèreiïient àcette actidn,- dont j'ai par fai^ 
tement cbniiu la terrible responsabiUté ? Crois-tù 
que Dieu aurait vouhi corrompre une vie pieuse 
et pure jusqu'alors, par un froid orgueil et 
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ftVetigler à un tel point un esprit )Usé[u alors 
éclairé , qu'il n ait pu se garantir de Tég^rement 
d'une sotte vanité ? 

• Ne connais-tu point le sombra euipire de la- 
byme^que renferme la nature ?Que tu es heureux 
puisqu'il est resté toujours fermé ppur toi ! l'es- 
prit a triomphé de toutes ses puissances téné- 
breuses et les a renfern^éçsi dans cet abyme; mais 
ces sources profondes du cosur humain pénè- 
trent dans son obscurité* Toutes les passions 
cherchant à se déchaîner , se pressent ^u|pur de 
l'entrée que la religion et les mœig^s tiennent 
fermée ; et tant que les portes pe s'entr'ou vrant 
poî^t, la vie resite pure. Mais lorsqi|e, par le malr 
heur des temps ou par unfatal^rement, Jesqeau 
est rompM et que les portes de l'^ibyme ont cédé 
aux effprts des passions, toutes les terreurs sw^ 
tent de sa profoi^deur ^t s'élèveut comme unç 
tempête. EUe^ Saisissent l'hpmme aveo uuft fprce^ 
surnaturelle, et sa volonté ne peut r:éslstçr à la 
ppj^nçe formidable déchaînée contre lui, 1# 
liuît-^t toutes 1^8 furies de la vie 5 le. su|qide e| 
tous les saillants attentats sortent d^ ce go^ffre^ 
Il m'iest aipparu cet esprit que le Romain vit ^P 
Xsie et près de Philippes , et il n'a triomphé de 
q[ioi qu'après une longuQ lutte.. 

9 Mais qui a ouvert les portes de l'em- 
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pire ténébreux ? qui a déchaîné toutes leà 
passions ? qui a par ses ehchantemeiits ap- 
pelé toutes ces furies? qui a le pretiiîer em- 
poisonné toutes les sources de la vie publique 
par la haine et par la méfiance? Lorsque les 
{Vomains s'emparèrent d'Édesse , les soldats pil^ 
lant le temple et recherchant des trésors jusque 
dans les fondements de l'édifice , arrachèrent 
enfin là pierre qui, consacrée par les anciens 
mages avec des formules sacrées , tenait fermé le 
gouffre dans lequel ils avaient plongé la peste; celle- 
ci se répandit par Fouvertute sur toute la teirré 
habitée et enleva le tiers dé tout le genre humain. 

» Vous parlez de christianisme , mais qui a le 
premier détruit sa puissance, en remployant 
pour voiler l'avidité et toute passion vile ? 
qui crucifie encore le Seigneur dans son église 
et joue ses dépouilles aux dés? Bien des gens 
iprofessent sa morale dans leurs paroles , mais 
leurs actiotis n'y sont point conformes. Les 
cours sont pleines d'hommes qui demandent 
justice et équité, mais le juge n'est point là. 
Aussi le glaive oisif s'est-il remué de lui-même 
dans le fourreau et a frappé une tête coupable: 
Puisque tous tant qiie noUs sommes nous ne 
pouvons éviter le péché, jugez humainement 
votre frère pour qu'humainement vous soyez 
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jugés. Faites ce qui e$t prdonné par les lois 
humaines et divines , et Fabyme se fermer^ 
de lui-même ejt je ser^i la dernièce victime qu'il 
engloutira, » 

Des évéaen^ents aussi sérieux durent nécessai-^ 
rement attirer l'attention la plus sérieuse des gour 
vernements. Ceux-ci sont placés au gouvernail de 
rjÈtat , afin qu'ils dirigent le vaisseau à travers 
tous les ' dangers. Mais si Icis vagues mugissent ^ 
si la tempête s'est déchaînée , le pilote doit conr 
server sa tranquillité afin d'observer les mouT 
vemepts. S'il yisut vaincre le danger réel, il ne 
doit point trembler devant un danger imagir 
naire. Si )e vaisseau semble pehcher , il laisse la 
terreur aux inhabiles : d'un œil perçant pt d'une 
main expériqaentée il sait se servir de la fureuy 
de l'élément mêipe , afin que ces forces , quoique 
soulevées et rebelles , le mènent à son but; Pki^ 
les gouvernements possèdent dans leur nature 
je principe d'un moteur principal, moins ils 
doivent se laisser égarer par les divers mour 
vements qu'ils *pnt appelés ^ diriger ; aper- 
cevant les choses de la hauteur où ils sont placés, 
l'étendue de l'horisop et le mélange des objets 
qii'il contient , ije doivent point les troubler ; 
saisissant toutes les têtes des élémehts de la so-* 
ciété, ils peuvent facilement se rendre taiaitres de; 
leurs mouyenients. ' 
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Il e:dste dans toute organisation sociale une 
force conservatrice très-puissante ; le même îus- 
tinct qui a forn^é cette organifiation veille sans 
cesse à son maintien, et aucun gouvernement 
n'a besoin d'épier des menées secrètes par des 
moyens honteux. Car tant qu'un gouvernement 
conserve quelque chose de bien , tout ce qui est 
hon est avec lui en relation secrète et porte 
bientôt à sa connaissance totit ^(ttentat qui exige 
une coopération étendue. Aussi tant qu il est 
resté maître des grands mouvements publics de 
la société , il ne doit point trembler pour des 
mouvements secrets , et moins en Allemagne 
qu'ailleurs; il ne doit point abandonner une 
attention soutenue et une adroite ii^fluence par- 
tout où Iç h^soin 3'en fait sentir. Il doit attendre 
les malintentionnés à Yexécution en les préve- 
nant , ou si cela n'a point réussi en les punis- 
sant. Le Gouvernement anglais surtout a donné 
l'exemple d'une pareille cpnduite. Pour les cabi- 
nets allemands , ils ont à peine compris les pre- 
mières règles. Ceci a été prouvé surtout par ce 
qui a eu lieu nouvellement en Prusse. 

Il parait que , depuis plusieurs années , un cer- 
tain nombre des habitants de Berlin a été attaqué 
d une espèce de manie de visions , manie fondée 
1 ur le^ Iqcalités , sur l'air , sur l'eau ou sur quel- 
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que influence morale. Cette manie avait dé)4 
produit dans des choses innocentes des scènes 
assez plaisantes. Le Gouvernement, depuis long* 
temps inquiété pat Ces visionnaires, leur avait 
cependant accordé moins d attention depuis la 
journée du Wartbourg. Mais confondu par des 
événements plus récents , U résolut de se procurer 
de la lumière dans ces ténèbres , et dans cette 
intention îl créa une commission armée de pleins 
pouvoirs pour tout genre d'inquisition. Cette 
commission aurait dû adopter le procédé ana- 
lytique, réunir avec tranquillité les faits déjà 
connus aux faits ensevelis dans Tombre, établir 
un système de preuves , et remonter autant que 
possible à |a première catise pay une suite d 'in- 
ductions. A cette méthode trojf) longue et indigne 
du génie , la commission préféra le procédé syn- 
thétique ; elle établit à ses propres yeux et à ceux 
du monde que tout ce qu'elle devait rechercher 
était un fait irrécusable , un dogme ou au moins 
une proposition prouvée d'avance par lé bon 
sens; puis patr un saiCo "rnùrtale ^ elle se préci- 
pita , de la hauteur où elle s'était placée, dans la 
réalité par des recherches conduites clans la su- 
blimité du gelirc inquisitdrial. 

Ainsi on proclama devant l'Europe étonnée 
qu'une grande conjuration de haute trahison, 
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crime punissable de mort en tout pays, était 
• le centre des mouvements de notre époque ; les 
deux assassinats de Kotzebue et d'Ibell furent 
annoncés comme des rayons sortis de ce centre. 
Afin d'acquérir des preuves écrites de cette sup- 
position, on dirigea ces émissions d'agents de 
police vers toutes les parties de T Allemagne , dans 
l'entière confiance que l'expérience confirmerait 
ce qu'on avait posé comme un fait absolu. Mais 
l'expérience s'est montrée rebelle envers cette 
métaphysique delahâtite police transcendentale ; 
au moins ce qni jusqu'ici est. parvenu à la con- 
paissance publique a été entièrement insuffisant 
pour remplir le vide qu'on ne peut combler. 

Quels ont été les résultats de tant d'actions 
violentes.»^ On a découvert une constitution dé- 
' battue dans une société d'étudiants, et dont de- 
puis long-temps un Jeune homùie s'est déclaré 
l'auteur, et qui n'aurait point attiré l'attention 
de cent personnes si elle avait été imprimée, 
dans laquelle enfin il n'y à rien de coupable tant 
qu'on n'essaie point xle l'établir par la violence. 
On a trouvé encore une petite collection de Sen- 
tences républicaines et de métaphores, dont en 
grande partie Goethe et Novalis doivent être res- 
ponsables, collection au reste qu'on aurait pu 
rendre plus forte vingt fois par des extraits des 
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auteurs tragiques de toutes les nations. Puis o^ 
s est appesanti sur les discours . recueillis par un 
élève et prononcés par un homme d's(illeurs 
irréprochable , mais qui de tout temps , peu me-* 
sure dans la conversation, a trop imprudem*^ 
ment livré à la perfidie les épanchemcnts de son 
cœur (i). On a saisi quelques poignards, dont , 
un du temps de lancien costume germanique 
portait pour inscription : Ornement du citoyen ; 
inscription aussitôt enregistrée par un zèle cha-»- 
ritable comme s^dmonition aux citoyens de s'or^ 
ner d armes meurtrières. Enfin on a obtenu, eu 
violant le secret de la poste , quelques fragments 
de lettres dans lesquelles des jeunes gens se com- 
muniquaient mutuellement leurs pensées, d'un 
ton malheureusement trop apimé par le sentie 
men( d'up mécontentement violent. Les gouver^ 
nements, incapables de comprendre que des 
actions de la nature de celles commises par Sand 
et par Loening , ne peuvent être que le fruit de 
méditations qui n'ont pas même été com munir 

(i^ Cet homme est le professeur Jahn, enfermé dans 
une forteresse ; c'est chezluî qu'on a trouvé les poignards. 
Quant à la constitution dont il est question plus haut, 
elle proposait pour rAllemagnc une république fédéra-» 
tive avec un roi électif. 

( NQtc du traducteur. ) 
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quéeft , ont voulu considérer ces actions comme 
résultats de quelque société secrète. Alors en 
voulant découvrir les chefs de cette union, 
ils ont souillé de leurs soupçons tout homme 
distingué par son caractère et par ses sentiments, 
sans réfléchir que celui qui, par ses conseils , 
voudrait animer la jeunesse à de pareilles actions 
sans prendre part à Texécution , perdrait néces- 
sairement toute sa confiance. 

Ainsi on a maltraité de la manière la plus 
honteuse des hommes dont le caractère public 
et privé avait obtenu T^stime de la nation, 
des hommes qui n avaieht rien fait qui pût 
justifier un soupçon fondé , et sur lesquels en 
réalité on n'eu avait point. On leur a envoyé 
des commissions pour examiner leurs papiers, 
parce qu'ils étaient suspects de menées coupa- 
bles. Les commissaires, après avoir foulé aux 
pieds toutes les formes judiciaires , et après avoir 
donné au monde le moyen de juger le degré de 
prudence employé dans cette expédition, ont 
violé la paix de leurs maisons, et ont commencé 
3ur tous leurs papiers , sans exception , même y 
compris ceux qui intéressaient leurs affaires do-r 
mestiques , une inquisition à laquelle n'a manqué 
que la vivisection pour rechercher la pensée 
jjans ses secrets ateliers. Qn a regardé des jeunes 
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enthousiastes comme des criminels endurcis, et 
on a fait des recherches sur des sentiments qu'ils 
n avaient point encore mis au jour et sur des 
paroles prononcées il y a dés années et restées 
sans aucun effet. Nayant rien trouvé nulle 
part , on s'est excusé avec cette maxime ihouie ^ 
qu'on n'a point cru les rendre suspects en cher^ 
chant auprès d'eux des choses suspectes, doc** 
trine qui livre l'homme le plus innocent à la 
violence du pouvoir arbitraire* 

On a souvent accusé l'inquisition espagnole , 
parce que jamais elle n'instruit ses victimes de 
leur prétendu délit. Gomment alors qualifier un 
procédé qui établit le crime dans ses hypothèses, 
et qui ensuite cherche les coupables , et accuse , 
selon ses caprices, tout homme d'honneur de 
l'avoir commis ; procédé d'après lequel si , en pa- 
reille circonstance il pouvait être question de 
conséquence dans ce système , on condamnerait 
le prince même comme le premier démagogue 
de son pays en le jugeant d'après sa conduite 
en i8i3 et en i8i4? Aussi cette manière d'agir 
a déjà sévèrement puni ses auteurs ; le monde ^ 
qu'on a rempli du bruit de la conspiration , 
attend les preuves qu'on ne peut trouver. On a 
pris l'Europe à témoin du crime , on lui a pro- 
mis des coupables de haute trahison, elle les 
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attend, et on ne sait où les trouver. Certes, si la 
Prusse, depuis la guerre de 1^ délivrance, a 
encouru le reproche d'un orgueil inconvenant, 
il faut avouer alors qu elle ep a éjté punie cruelle- 
ment. Peut-être qu un jour tou3 les geus de bien 
se réuniront pour délivrer de ce fatal prestige 
un gouvernement dont les bqiines intentions mé- 
ritent en général un meilleur sort, et pour em- 
ployer de concert toutes les voies légales afin de 
mettre un ferme à la démesce de quelques 
hommes, qui disent qu'il y a cinq degrés de 
conjuration ; les élèves des tournois, les élu<r 
diants à poignards , le^ chefs et l§6 inconnus ; tan- 
dis qu'eux-mêmes sont cesincpnnus qu'ils cher- 
chent. Ils ressemblent à cet honnête boui^eois qui 
mit le feu à sa maison pour détruire les aouris» 
Quand malgré l^urs procédés despotiques ils 
n'ont pu rien découvrir, ils ne retiopc^nt point 
encorç è^ 1^ méfiance , parce qu'ils se persuadent 
que leurs efforts cmt été infructueux , p^r la raison 
qu'ils n'ont p^ été sufl^sammient adroits et que 
malheureuisiemeat le vrai coupable a échappé à 
leur vigilance. Dans toute cette affaire la chose 
qui a frappé avant tout l'Allemagne attentive, 
c'est que les années se passent sans aucun résultat 
quand il s'agit d'opérer le bien par une coopé- 
ration commune y tandis qu'il n'a fallu que peMt 
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de jours pour organiser depuis le Holsteiii juâ^ 
qu'à Fribourg, cette chasse générale aux conspi- 
rateurs. 

Cette conduite des gouvernements exerça de 
toute nécessité une influence profondément désa- 
gréable sur la nation. Déjà les esprits étaient 
violetnment aigris, et il ne manquait qu'une 
faute pareille pour soulever entièrement tous les 
cœurs attachés à l'honneur de la patrie. Le mé- 
contentement i la haine , le mépris , la méfiance 
et toutes les passions funestes qui déjà avaient 
trouvé trop d'aliment dans les événements anté- 
rieurs, furent poussées à un degré que l'arran- 
gement de nos affaires publiques , problème 
qu'on pouvait résoudre en jouant il y a quatre 
ans, menace maintenant de devenir insoluble 
à des forces humaines. Une conférence de mi- 
histres tenue à Garlsbad dans cet état de choses ; 
devait trouver quelque moyen de sortir de cet 
embarras; pour la première fois les circons- 
tances exigèrent impérativement que des dipio^^ 
inates, qui jusqu'ici avaient tout terminé par la 
voie négative, prissent des mesures positives aux- 
quelles personne ne s'est préparé. L'Autriche 
surtout parut mettre un grand intérêt à cette 
assemblée. Ce pays avait cru conserver son repos, 
en refusant de faire partie de l'empire désop^ 
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gàDisé , maïs personne ne se détache d'une unioii 
devenue historique à si bon marché en ne con-^ 
servant que le gain. Après avoir perdu toute sal 
popularité par un essai infructueul , là téritablef 
inquiétude Commence à venir. 

Sans cesse l'histoire tient son tribunal ; main- 
tenant que les Français ont été punis de ïexit 
ambition et de leurs erreurs politiques , elle re- 
cherche d'autres péchés déjà expiés par la crainte 
et par des regrets. 

Comme tout le système des gouvernement» 
était calculé âut la certitude que rîen n'ai*rivè- 
rait, ils se trouvent maintenant dans uil grand 
embarras, puisqu'efFectivementîl est arrivé quél-"^ 
que chose, et qu'on doit s'attendre à voir artîvei' 
autre chose encore. On avait inventé et mis en 
œuvre une machine pour anéantir les espérances 
par l'immobilité seule, et cette machine a été 
long-temps d'une grande utilité; mais actuelle- 
ment que la crainte s'est emparée des habiles 
mécaniciens , leur invention refuse tout service 
qu'on demande dans le moment du véritable 
besoin. On n'a point su s'accorder avec un seul 
principe d'opposition , mais on a laissé se déve-' 
lopper toute dissonance au point qu'il est im-^ 
possiblie de former une harmonie générale. On 
a admis tout ce qui s'est présenté. On a mélangé 
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superficiellement ce qui n'était point homogène. 
Enfin, maintenant que la nature se soulève 
contre cette efiroyable confusion , on a pris toutes 
les mesures pour qu'aucun n^oyen convenable 
ne puisse y mettre un termie. Toute chose sensée 
est contre-balaujcée par une chose insensée, toute 
force est détruite par une impuissance opposée , 
tout mouyemept est arrêté par un mouYement 
. inverse ; ainsi tout effort dqij se perdre en vaines 
délibérations. 

Voulait-op , s'attc^cbant en apparence au parti 
historique, e]i^pUquer l'article i3 de l'acte fédé- 
ratif par le rétablissement des anciens ét^ts de 
corporation dans tout leur système vicieux du 
dernier temps , alors on se mettait en contradic-; 
tion avec ce qui a déjà été fait sous le rapport 
des constitjitioi^s et avec ce qui est annoQpé à ce 
sujet. Ces corporations d'ailleurs sont détruites 
en différents lieux ot le parti historique ne se 
laisserait point gagner à si bas prix. Ce qu'il veut, 
n'est point l'abatar^if sèment du dernier siècle ^ 
et il est encore moips disposé à servir de prétejLte 
à l'arbitraire démasqué. Voulait r- on prononcer 
par quelque déqisiop arbftrf^ire sur des rapports 
dont pour la première fois il a été f^j^it ppentiou 
dans la chambre des députas de Raden (i) , et 

{i ) On se rappelle que les députés badois demandèrent' 
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rendre obligatoires pour les chambres , sans con- 
sidération pour les états, les résolutions de la 
diète ; on pourrait sans doute se permettre en- 
core un pareil acte, mais comme alors toute 
constitution devient pleinement illusoire , il doit 
selever par cette raison une lutte entre les 
coQTenances de l'autorité et la nature des choses; 
et comme celle-ci est à la longue la plus forte , 
ia lutte se déciderait bientôt en sa faveur. Vou* 
lait'on créer en faveur de la diète une force 
executive ? mais la nation s'est éloignée de cette 
institution qu^on a été trop accoutumé à regar- 
der comme un état provisoire. La nation ne 
veut pas non plus d'un fantôme d'empereur sans 
chambre représentative de l'empire. L'occasion 
favorable s'est présentée une fois devant les puis- 
sants , et ceux-ci ayant négligé de la saisir , elle 
s'est tournée d'un autre côté. 

Que peut tout l'art diplomatique contre la 
force puissante de la nature , qui de jour en jour 
se développe davantage dans les peuples? Un 
coursier frappant la terre de son pied peut faire 
jaillir la première source d'un fleuve, qu'aucuae 

une explication sur la nature de Tautorité de la diète 
germanique ; cette explication fut refusée alors ; on con- 
naît maintenant les raisons de ce refus. 

( Note du traducteur» ] 
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Volonté humaine ne pourrait arrêter dans son 
cours. Les chambres établiront leur droit de 
délibérer sur les résolutions de la diète; par leurs 
efforts réunis, elles constitueront la seconde 
chambre de l'empire ; et quand une fois on agira 
de concert, on sentira de $oi-méme la nécessité 
de fortifier, à côté du parlement général de TAl- 
lemagne , le pouvoir exécu^f général , en le con- 
centrant également. Voilà la marche naturelle 
des choses et cellje de Thi^tohi^e, qi|i:'aiueun des- 
potisme impuissant des hommes ne i^i:a changer 
de direction, et qu aucun congrès n arrêtera. Là 
nation veut lunité^ et son vouloir est comme la 
croisshnce des arbres ,.conune le vaut qui. souille ; 
aucun effort ne peut lui opposer mxe barrière. 
Ce qUe 1|bs gouvernements étiablisiseï^ pair leur 
accor,d mutuel pour établir cette umté est reçu 
comme progrès direct; ce quilft. cherchent à lui 
opposer mène au but indirectement comme 
toute résistance qui. arme contre elle une force 
plus grande. 

On ne. peut dpne ^l aitcvue manière attendre 
le salut de FAJilemagne de lart diplomatique; la 
crainte et Tespérance basées sur cet art seraient 
également vaines. L'éclair descendu des nuages 
a frappé le chêne ( i ) ; sa couronnç ^é verdit 

(i) Le chêne est Tarbre national de TÂUema^e; c*est 
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plus , mais sa racine dans la terre et la sève de 
son tronc ont conservé leur vigueur et doivent 
pousser de nouvelles branches. La force qui an- 
ciennement avait porté larbre jusqu'au ciel, 
après avoir atteint le but de son élan , s est âr«- 
rétée d'abord, puis descendant de nouveau 
vers sa source, elle s'y est renouvelée et rafraî- 
chie , afin de pousser vers le ciel une autre bran- 
che. Aussi, toute l'histoire de l'Allemagne depuis 
plus de trois siècles , n'est que stérilité et lan- 
gueur; aussi toutes nos institutions ne poussent 
dans la société que des rameaux dépouillés et saps 
vie; aussi un esprit de destruction règne dans 
l'édifice de l'État; on y entend comme dans des 
ruines anciennes ce craquement sourd aux pa- 
rois et aux fondements qui semble annoncer que . 
la dent du temps ronge la construction. Les 
colonnes se fendent , les pierres se détachent , les 
murs fléchissent et le lierre qui les enveloppe 
les empêche à peine d'écrouler. Mais la masse . 
toujours en secrète union avec le rocher dans 
lequel elle a été taillée , et vivant avec lui dans 
cette vie commune de la nature qu'on ne peut 
détruire , est encore dans toute sa vigueur après 

celiu'par lequel le^ poètes de ce pays déiiguetit souvent* 

leur patrie* ' * 

( Note du trad. ] 
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fnille ans, et capable de recevoir de nouvelles 
formes. 

Autrefois quand les états étaient parvenus à ce 
point de décadence, la Providence employait le 
ikioyen de Fémigration des peuples ; des flots de 
Barbares se répandaient sur les nations languissan* 
tes ; la vie arrêtée était rafraîchie par un sang nou- 
veau, et les branches desséchées refleurissaient.Ce 
moyen n'existe plus depuis que la civilisation a dé- 
truit les anciennes forêts, et que la charrue a.doni- 
pté la terre au profit de Thomnie. Mais cette civi- 
lisation a ouvert la communication avec un nou- 
veau monde qui, par des forces morales, remplace 
cette force physique épuisée, et qui joue un grand 
rôle dans les révolutions des États. C'est ce monde 
mystérieux des idées qui plane au-dessus de toute 
notre existence et qui anime toutes les formes. 
De Énéme que , selon la croyance , les âmes des- 
cendent du ciel pour animer les corps, pour 
traverser là vie terrestre, et retournent ensuite à 
leur premier séjour, ainsi les idées servent 
d'âme aux États et leur donnent la véritable exis- 
tence. Mais quand un État vieillit, l'idée qui l'a- 
vait anime et qui d'abord le pénétrait tout en- 
tier,' devient de plus en plus étrangère à la 
matière ; alors de conservatrice elle devient des- 
tructive , et parce qu'elle veut se construire une 
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demeure nouvelle , elle dissout les liens de Tan* 
cienne organisation, afin de faire place à la créa- 
tion nouvelle. 

Ainsi il arrive dans ces temps intermédiaires 
entre un ordre ancien et un ordre nouveau , que 
les idées traversent toute la société avec la rapi- 
dité de Téclair ^ embrasent toutes les têtes comme 
un incendie porté sur les ailes des vents. On ne 
sait point comment la pensée se répand , si c'est 
par la respiration, par un véhicule commun qui 
réunit tout ; si c'est le langage ou une apparition 
ou quelque symbole secret. Tout d'un coup les 
hommes ont tous adopté une même opinion» 
et plus on cherche à arrêter les progrès de la 
flamme , plus elle se répand. Cette flamme c'est 
l'esprit vital de l'union sociale , qui , dégagé de 
ses liens affaiblis et libre maintenant , ne suit 
plus de lois, se place d'abord sur les têtes des 
organes du temps comme ces langues de feu 
descendues sur les têtes des apôtres, et puis pénètre 
comme une vapeur légère dans tous les esprits , 
afin deles vouer à l'œuvre nouvelle. Aussi de toutes 
les démences la plus impardonnable est celle 
de vouloir arrêter cette grande œuvre de créa-» 
tion, et d'entreprendre la lutte contre les idées ^ 
lutte dans laquelle personne n'a triomphé. Il faut 
au contraire laisser cet œuvre se perfectionner 
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tranmiillement et faciliter adroitement son action. 
Alors les idées opèrent sans secousse , par une 
lente métamorphose , la réorganisation et le re- 
nouTellement; alors elles ne laissent de côté que 
les choses deyenues inutiles et elles s établissent 
par un accord pacifique dans leur nouvelle de- 
meure. Mais quand on yeu( brusquement les 
arrêter et les repousser de levr but , alors elles 
se soulèvent eiji fureur; la guerre terrible des 
passions commence ; de toutes leurs forces elles 
poussent à la violence çt à un renversement 
total , et de tous côtés ce cri se fait entendre : Que 
le glaive des idées tombe sur la tête de ceux qui 
oseqt leur résister ! 

A nous aussi deux chemins sont ouverts pour 
dépasser le point de pa^^^çe auquel Iç temps 
nous a conduits. Ou b]çn nous permettrpus aux 
idées de s'établir paisiblemfspt au milieu de 
^ous, ou bien nous nouji laissçrpps conquérir 
par eUle^, aiiirisque de toi^t^.4aps une rév^Iu^ 
On ne pçut naéconnaitre <sfm h marcbç, des^ 
choses lious copdu|t vejrs çettei dernière route. 
Depuis l^ong-temps méipe^le^, partis sont atta- 
qués du yéritablç sympt^nje, des révolutions > 
puisqu'ils ne veulent plus seutçi>dre., -. 

, ]Vx)^ aidons su fin^asser danf uotrç époque 
tautçs leçidifféreutça causes donjt chacune enj^ar- 
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ticulier était réputée suffisante autrefois ^ pour 
produire des révolutions et des soulèvements; 
des taxes et des impôts oppressifs , des change^ 
ments arbitraires des lots et des coutumes, la 
violation des libertés et des privilèges, l'oppres- 
sion générale , la préférence accordée à dea 
hommes saiis mérite et sans vertu pour les em- 
plois publics , labus deâr années permanentes et 
des factions poussées ail désespoir , tels sont les 
moyens employés pour produire cette rare una- 
nimité des esprits dans le mécontentement. L'a- 
mour et la confiance ont disparu, Tordre public 
ne repose plus. que sur Tinstinct de Tobéissance, 
tropt profondément enraciné dans le cœur hu- 
main. Cette dernière planche de salut pour le^ 
gouvernements sera aussi jetée aux vagues, puis- 
que des plaintes continuelles qui n'obtiennent 
jamais justice, et des mesures qui révoltent le^ 
bon sens n'excitent que trop à une juste résis- 
tance, et préparent par conséquent la voie à 
toute conduite illégale et à la dispodtion des, es-* 
prits à se procurer justice eux-mêmes; 

Maintenant donc qu'on a trop long-temps 
continué ce jeu hasardeux , l'idée de la possibilité 
d'une révolution s'est: empdrée soudainement de^ 
toutes les tétes, et a été reçue d'un côté avec 
une terreur mortelle, de l'autre avec une légè- 
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reté digne de reproches. Une révokUron est 
comme la mort , qui ne fait trembler que les 
lâches , mais avec laquelle la frivolité seule ose 
)ouer. Ces catastrophes ont une importance si 
terrible dans Thistoire , leur influence est si pro- 
fonde , que les hommes insensés ou désespéré»^ 
peuvent seuls les invoquer. Un bouleversement 
total de Tordre établi ne peut être que l'œuvre 
des passions ; aussi la religion , les mœurs , les- 
prit, la science, Teipérience, tout en un mot lut 
parait obstacle, et, comme dans lés accès de la 
fièvre chaude, la nature con^patissante emploie 
le délire pour voiler Tesprit,, afin qu'il n'afi*aiblisse 
point les forces vitales par une fatigue inutile ;" 
ainsi un peuple doit, dans des paroxismes pareils^ 
parvenir à l'état de démence , si réellement la 
maladie doit savoir une forte crise. Aussi c'est 
une chose qui parait facile dans le commence-^ 
ment : le» faibles sont obligés de eéder devant 
de grands talents; tout semble promettre un 
heureux résultat; un sentiment d^vie peu ordi- 
naire , et ^n enthousiasme nouvellement créé ne 
font paraître d'abord que ce qu'il y a de plus 
favorable. Les premiers partis qui entrent sur 
la scène cl^ntiennent le plus .grand nombre 
d'hommes bien intentionnés. Mais comme l'axe 
qui joignait tous les élcnxents de Tunioni sociale^ 
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est rompu , et que chacun d'eux suit les lois de 
sa pesanteur, la domination du parti attaché 
aiix principes , qui ne veut réellement que Tordre 
et la mesure convenable , ne peut exister long- 
temps ; et comme les forces spirituelles perdent 
de leur influence , les forces animales doiyent 
prendre le dessus et tenir les rênes des affaires 
dans:un moment qui en réalité est celui du règne 
des puissances physiques. Aussi tout parti suc- 
cédant à un autre doit surpasser le précédent en 
toute espèce d'exagération. Celui qui réussit 
à s'approcfeerd un pas de plus de l'extrême , ren-* 
versera ii;idubitablement Cfelui qui est plus mo- 
déré. Aux prot^sters et aux résolutionners suc- 
céderont, comme en Angleterre, les miUenaire» 
qui ne reconnaissent aucun gouvernement ; après 
ceux-ci viendropt les niveleurs qui demande- 
ront l'égale répartition des biens ; enfin on verra 
les antinotnien^ qui rejetteront jusqu'aux de- 
voirs jBuyers le peuple comme une tyrannie. Ainsi 
dans la Frapce les girondins , les jacobins, les cor- 
deliers se sont succédé, ainsi se joignirent dans 
les Pays-Bas les briseurs des images aux gueuso, 
parce que touj^^^yi's la démence d'un degré pré- 
cédent . parait de la froideur au degré suivant. 
Cette mayclie continue jusqu'à ce que p^s à paa^ 
^ous les degrés de la scélératesse d^s hommes^ 
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aient été parcourus , que tout ce qtii existait ait 

I 

été renversé , enterrant souê ses débris tout ce 
qui paraissait inébranlable, que tout ce qui do^ 
minait sôit applani , et que toute propriété ait 
changé de maîtres. 

Quand de cette manière la nature s*e8t épuisée 
dans des fureurs anarchiques, lautorité d'un 
seul réparait par une réaction inévitable; elle 
soumet facilement les forces fatiguées» ensuite; 
comme la vie profondément retnuée a fait 
naître Hme direction centrifuge et de grandes 
contradictions , cette autorité s'empare de tout ^ 
monte peu à peu jusqu'au despotisme le plus 
révoltant, et parcourt une suite de crimes d'utt 
genre opposé à celui de Tépoque précédentes 
enfin , quand tout ce cercle est parcouru , une 
catastrophe intérieure ou extérieure ramène le» 
extrêmes vers un juste miKeu. Voilà la marché 
qu'ont suivie la révolution anglaise comme la ré- 
volution française et coMme totite autre. Une 
révolution allemande ne ferait poiiit d'exception à 
cet ordre de la nature, puisque la guérite des pay- 
sans a déjà montré que si le sang est moins vif 
chez i^ous, il n'en est pas moins facile dé pousser 
le peuple à tout. En Allemagne une idée'tioutelle 
s'est Jointe encore aux idées qui ont tout changé 
en France; c'est l'idée de runilé qui chez nous 
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(toit rendre la fermentation plu^ fQrte. encore 
qu'elle naî); été nulle pai^t ailleurs; Une révolu- 
tion en Allemagne se te|:miperait par rexpulâioi|i 
de toutes leis familles régnantes ^ par la destruc- 
tion ç}e . toute discipline religieuse, par le mas- 
sacre des noblçs , par l'établissement d'une cons- 
titution irépublicaine. Ensuite lorsque l'Allemagne 
ayr2^ trouvé un W^llenstein plus heureux que 
cejui du seizième siècle, comme tout peuple 
révolutionné devient nécessairement un peuple 
conquérant, elle sortirait de ses limites et ren- 
ve^rsejait jusqu'aux limites de l'Asie le système 
cadtic de 1 édifice d'état européen. Mais elle ache* 
terait Cette révolution au. priix du sang de plu- 
sieurs millions de citoyens , de la destruction de 
la n[ioitié de la génération croissante , de l'anéan- 
tissement de son bien-être , du ravage de ses 
province^ par une longue guerre , et définitîve- 
ipeqt elle ne conserver^iit point d'avantage réeï 
qu'elle ne puisse obtenir maintenant à meilleur 
prix 

Un avenir pareil ne peut tenter ni les gouver- 
i;iement&, ni les peuples , ni* mém^e l'étmnger 
qui croirait peutr^f re profiter de nos trouble^ 
civils. Ainsi tons les partis doivent s accorder à 
suivre la première route , la route paisible. Mais 
Fétat 4es choses ne permet point de tenter 
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d'abord tout autre moyen pour revenir en cas 
de danger à celui-là. Tant que les passions ne 
JBont point déchaînées , on peut parler raison , et 
la réforme peut s'opérer sans secousse et sans 
tumulte. Mais quand une fois on est venu au 
bord de l'abyme» alors les exhortations et les 
conseils sont inutiles autant que si on voulait 
arrêter par des paroles les tremblements de terre 
et les tempêtes ; alors on ne s'informe plus des 
suites; Tétincelle incendiaire court tant qu'elle 
trouve des matières inflammables , et les déton- 
nations se succèdent rapidement. Aussi plus 
la mer annonce la prochaine tempête^ plus H 
multitude fait entendre ses murmures, plus 
l'égarement s'est emparé des gouvernements» 
plus il est nécessaire que les partis s'entendent 
au moins sur ce point , que par des efforts réunis 
on change le mouvement incertain et violent dans 
un mouvement doux et régulier « et que provisoi» 
rement on prévienne l'inondation en empêchant 
que les digues ne cèdent à la fureur des flots (i). 

(i) L'ouvrage de M. Goerres pourrait se partager en 
deux parties, Tune, quie fai traduite , qui est la parUe 
politique; Tautre la partie philosophique, que j*aire- 
noDÇiè à doBner au public français, par plusieurs motifs» 
D'abord pour riotelligence de cette partie il faut possé* 
der la philoi>ophie allemande^ il faut counattre Thistoire 
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VOST^SCRIPTVM (i). 

Ayant appris qu'on prépare à Paris une tra- 
duction de mon ouvrage , je me crois obligé d'y 
ajouter quelques mots afin d'établir le point de 
\ue sous lequel il doit être considéré. 

de toutes les provinces germaniques 5 de leurs institu-*' 
lions, etc. La partie que j'ai traduite est celle dans 
laquelle un homme doué d'une sagacité fort rare , d^une 
énergie que le lecteur aura su apprécier, d'un amour d€( 
la justice et de la vérité qui ne lui permet point de voiler 
sa pensée 9 a peint la situation de sa patrie et jugé les ac- 
tions des gouvernements. C'était la partie intéressante 
pour le public européen. L'autre est celle dans laquelle 
l'auteur développe ses vues pour constituer l'Allemagne 
en évitant une révolution. Ces vues, qui certes ne seraient 
{>oint àdédaigner , ont une chose contre elles comme tour- 
tes vues spéculatives; les gouvernements» ne s'en empa- 
reront point; et disons-le, la nation encore mgins si la 
révolution avait Keu. Je ne l'ai donc point traduite, et je 
me flatte que M. Goerres appréciera lui-même ce parti, 
que plusieurs de ses plus chaiids admirateurs m'ont 
conseillé même de suivre. ( HoU du traducUur.y 

(1) M.Goerres a eu la bonté de me faire parvenir cette 
pièce qui ne se trouve point dans son ouvrage. Elle aurait 
dû composer la préface, mais déjà les premières feuilleli 
étaient tirées lorsque je la reçus. 

( Noté du traducteur, } 
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En premier lieu il ne faut point perdre de 
yne que la situation des affaires publiques en 
Allemagne , loin d'être la même qu'en France , 
lui est, sous plusieurs rapports , diamétralement 
opposée. 

En France , le tiers-état a fait la révolution. 
Éprouvant de la résistance de la part des autres 
états, il a détruit leurs privilèges et a triomphé 
d'eux après une lutte peu longue. Quand ensuite 
la dynastie , l'aristocratie et le haut clergé émi-^ 
grèrent avec l'ancienne histoire dont ils étaient 
les principaux éléments , la révolution qui s'était 
soutenue pendant vingt-cinq ans devint une his- 
toire nouvelle , qui lutte maintenant avec celle 
qui est rentrée. Dans ce combat entre les nou- 
Teaux et les anciens intérêts , le syncrétisme éta- 
bli et fixé par la Charte cherche» à se consolider 
par le conflit des partis. 

En Allemagne on observe tout le contraire : 
là ce n'est point le tiers-état qui a fait une révo- 
lution; ce sont au contraire les cabinets qui en 
ont fait une sbuâ la protection^ d'une puissance 
étrangère. Ih ont e^^pulsé de l'empire le haut 
clergé, et ibont partagé entre eux ses possessions. 
Us ont de même détruit la haute aristocratie 
immédiate de l'empire; ils se sont emparés de 
ses biens. Quant à la noblesse ,idepuis long-temps 
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die a été subjuguée entièrement; les antiques 
libertés du tiers-état n'ont point résisté aux en^ 
Tahissements du pouToir, appuyé par les buïon-* 
nettes étrangères. Par le même moyen les princes 
tout parvenus, encore à détruire l'unité de rem-- 
pire. A l'ensemble de ces usurpations et de ces 
actes despotiques , ils ont donné le nom de sour^ 
veraineté. 

Telle était la situation des choses lorsqu'on 
i8i3 la nation allemande se souleva contre le 
joug étranger. S'en étant délivrée, die tourna 
ses regards vers ses affaires intérieures , et trouva 
bientôt que ces usurpations du pouvoir , qu'on 
paraissait vouloir défendre à tout prix , étaient 
les obstacles principaux à son bien-être et à son 
salut pour l'avenir. 

Dès- cette époque s'éleva cette lutte qui agît» 
rAllemagne dans tous ses éléments ; cette lutte 
entré les libertés historiques et anciennes du 
tiers-état et les prétentions de cette sotweraineté^ 
qui défend avec toutes ses forces et avec tous le» 
moyens son histoire de peu de lustres contre 
celle qui date de plusieurs siècles, et que réclame 
le peuple avec l'unité et la liberté; 
' Voilà en peu de mots le véritable état des 
affaires de l'Allemagne , qu'il est impossible dé 
comparer avec celui qu'on observe en France. 
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Chez nous ce sont les partisans du despotisme 
qui se servent des formes et des actes du jacobi-^ 
nisme , tandis que les amis de la liberté défendent 
en partie les principes des vitra français. De là 
est résultée cette confusion qui au premier abord 
trouble et confond le spectateur étranger qui 
contemple ce mouvement. 

C'est dans la conviction de cette différence d& 
position qu*a été composé mon ouvrage, reven-* 
diqué, comme l'expérience l'a démontré , par les 
libéraux et par les ultra, mais dont le véritable 
caractère se fait connaître aisément par la per- 
sécution qu'il ma attirée. 

Comme l'Allemagne attend encore une Charte 
dans laquelle la lutte des partis puisse se conci- 
lier, il est du devoir des écrivains de diriger 
constamment leurs efforts vers ce point, qui 
seul peut amener une réconciliation. Un peuple 
qui se voit menacé d'un côté d'être assujetti au 
joug du despotisme dans son intérieur, sans que 
rien le garantisse des attaques de l'étranger; et 
qui de l'autre côté prévoit toutes les horreurs 
d'une révolution, doit, par la nature des choses 
mêmes , chercher un point de ralliement auquel 
tous les partis « malgré leur animosité, soient obli- 
gés enfin de se soumettre, à moins de vouloir 
courir les chanèes d'une explosion terrible et de 
tous les extrêmes. 



Ce peu de mots explique aussi par (}ueiié 
taison je me suis déclare dans ma patrie d'une 
manière si absolue contre la singerie du libéra- 
lisme français. Je suis convaincu qu'il existe en 
JFrance un parti puissant d'hommes loyaux , désin- 
téressés et bien intentionnés , qui défendent tout 
ce qui est juste et vrai , et forment la véritable 
opinion publique dans ce pays. Celui qui, pat 
un sentiment d'hostilité absurde, entreprendrait 
de nier cette vérité , commettrait une folie dont 
les suites retomberaient sur sa propre tête. Mais > 
jaloux d'une part de l'honiiéiir et de l'indépen- 
dance de ma nation, j'ai désiré qu'elle se formât 
des maximes et des signes individuels pour des 
rapports qui lui sont individuels. J'ai voulu de 
l'autre part proscrire ce libéralisme dé courtisan 
qui^ dans sa servile bassesse> sert tout despotisme et 
encense tout pouvoir , et qui en revanche cherche 
à se tromper lui-même, et à en imposer aux 
autres par de grands nïots de liberté et d'indé-* 
pendance. 

^irasioùrg^ ce a6 octoirt 1819. 

i. GOERRËS, 
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CONSIDÉRATIONS 



DE LÀ 



POLITIQUE DES GOUVERNEMENTià 

DE L'ALLEMAGNE, 



Depuis que M. €k)erres a peint la déplorable s\r 
tuation de sa patrie » depuis que son écrit saisi 
par ordr€ des gouvernements et réimprimé dans 
toutes les parties de l'Allemagne , attire sur l'au- 
teur une persécution honorable, de nouveaux 
événements se sont succédé avec une rapidité 
Incalculable et ont réalisé tctutes les craintes des 
amis de la liberté. 

Jusqu'au jour où les résolutions de la diète ger- 
manique ont été publiées, les gouvernements 
de l'Allemagne , éludant toujours l'exécution de 
leurs promesses , s'étaient renfermés dans un sys^ 
tème négatif. Persuadés de la justice des récla** 
mations de la nation, ils semblaient craindre de 
choquer de front l'opinion publique , fortement 
prononcée contre l'arbitraire. On semblait dis^ 
posé même à des demi-concessions qui auraient 
satisfait les vœux les plus pressants et qui auraient 
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pu établir peu à peu des institutions constita- 
tioneiies. 

Le congrès de Carlsbad a terminé ses travaux 
et tout a changé de face. 

La diète de Francfort, presqu'oubliée dans sa 
longue nullité, cette assemblée des ministres 
sans aucun caractère national , et qui cependant 
devaient représenter la nation entière, cette 
diète qui, dans 'le temps de la famine, n'a point 
eu le pouvoir d'alléger la misère générale en ré- 
tablissant la circulation des grains (i) ; qui mal- 
gré ses résolutions répétées n'a pu contraindre 
tm des princes les moins puissants de la confédé- 
dération à respecter les actes du congrès de 
Vienne (a); cette diète, connue seulement par le 
langage obscur qui régnait dans ses actes, a 
acquis tout d'un coup un droit de souveraineté 
absolue "sur toute l'Allemagne. Elle n avait pu 
rétablir l'unité delà patrie par une confédération 
solide ; et sans qu'un nouveau pouvoir lui ait été 
accordé , elle a réuni toute l'Allemagne dans un 
xnéme despotisme. Elle n'avait pu établir la liberté 
de la presse, selon l'acte fédératîf, et par un chan- 
gement soudain elle s'est trouvée assez puissante 
pour la détruire. Elle était instituée pour veiller 

(i) Voyez pages ^4 et a5. 

(2) L'affaire des acquéreurs de domaines eu WcsU 
phalle. 
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à rexécution de l'article treize , qui assurait dei 
états représentatifs à toute rAllemague^ mais 
sans hésiter elle a enfreint toutes les constitua 
tions existantes. Elle n a pu protéger les antiques 
droits des universités , mais dans sa toute-puis- 
sance elle les a tous détruits. Rien ne semble 
pouvoir lui résister ; les princes ^ les peuples qui 
'refuseraient d'obéir à ses ordres, seront contraints 
'à la soumission par l'exécution militaire. 

Elle s'est érigée en haute cour justicière de 
l'Allemagne , dont tous les citoyens sont devenus » 
par un coup de plume, les justiciables qu'aucuUQ 
loi ne peut soustraire à des jugements auxquels. 
les vplontés de la commission inquisitoriale ser- 
viront seules de base. 

Il importe de ne point se tromper sur la na- 
ture de ces résolutions ; il est indispensable de 
connaître leur source afin de ne point se trom- 
per dans de vaines conj^ectures , et dans des es- 
pérances sans aucun fondement. 

On a prétendu que plusieurs souverains désa- 
vouaient les actes de la diète; qu'une grande 
puissance du Nord en a marqué du mécontente- 
ment : qu'on réfléchisse et on abandonnera ces 
idées chimériques. 

Qui a nommé ces agents diplomatiques dont 
la réunion a été si pompeusement appelée une 
diète germanique? de qui recevaient ••ils leurs 
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instructions ? de leurs gouvernements sans aq-i 
cun doute. Pourrait - on penser d'ailleurs que 
quelques ambassadeurs oseraient , de leur pro-t 
pre autorité, enfreindre les droits de souverain 
neté , dont jusqu'ici on s'est tellement montré 
jaloux , qu'on y a sacrifié le bonheur et Tindé- 
pendance de l'Allemagne (i). Il faut donc voir 
les choses comme elles sont; l'erreur perpétue-^ 
rait l'esclavage; la conviction de la réalité peut 
seule le détruire. 

Les résolutions de la diète de Francfort ont été 
concertées depuis long-temps par les cabinets de 
l'Allemagne, inquiétés par le caractère du siècle, 
qui exige impérieusement des institutions libé- 
rales. Pleins du souvenir du despotisme com- 
mode qu'ils exerçaient sur leurs sujets, l'image 
de la liberté les a glacés d'effroi. Ils ont mis de 
côté leurs haines et leurs prétentions , et , dans un 
accord parfait, ils ont commis envers leurs su-? 
]ets le parjure le plus manifeste dont jamais gou^ 
vemements se soient rendus coupables. L'esprit le 
plus ombrageux n'aurait osé exprimer des craintes 
qu'ils n'aient réalisées. Qu'on relise les arrêts 
rendus à Frai^cfort contre la nation Allemande 
et on verra jusqu'où peut aller l'arbitraire. 

(i) Voyez à 1^ (îfl. les résolutions de la diète germa- 



II ne s'agît donc plus d espérances qu'on peut 
fonder sur les bienveillantes intentions des prin- 
ces , sur la sagesse de leurs ministres. La Prusse» 
le Bade, la^ Hesse, la Bayière, ont mis aussitôt 
^n exécution ce qu'une simple volonté de leur 
part suffirait pour anéantir. Il existait une 
route pour éviter une révolution en Allemagne ; 
on a suivi celle qui doit y conduire inévitable-^ 
ment (i). 

Qu'on ne s'y trompe point : les gouveriiements 
ont reconnu eux-mêmes le danger, quoiqu'ils s'y 
soient exposés volontairement; ils l'ont réconnu , 
mais le moyen qu'ils ont choisi pour en triom- 
pher ne vaut rien à la longue. Ils ont établi une 
inquisition d'état, plus détestable encore que 
celle qui fait gémir l'Espagnol sous la férule du 
despotisme et de l'ignorance. Us ont imposé si-^ 
}ence aux organes de l'opinion publique. Ils ont 
multiplié les arrestations , ils ont augmenté leurs 
armées, instruments dociles jusqu'ici de leurs 
volontés, ils ont commencé déjà à dissoudre les 
milices nationales et à les désarmer. En un mot, 
ils ont espéré comprimer par la terreur l'élan de 
l'indignation nationale. 

Mais la teireur finit par s'user, et la réaction 
qu'elle produit se fortifie, s'avance et punit 

(0 Voyez page i54. 
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ceux qui Font provoquée. L'inquisition a beau 
augmenter le nombre de ses espions et celui de 
ses victimes , on trouve les moyens de s'y sous- 
traire* La presse est esclave , mais k tradition se^ 
fortifie et la remplace (i). Les cachots se rem- 
plissent, mais chaque arrestation augmente le 
nombre des coupables. Les armées sont encore 
dociles f mais elles finissent par se refuser à Top* 
pression de leurs concitoyens. Les milices natio- 
nales sont dissoutes , mais les guerriers citoyens 
familiarisés avec le danger , connaissant le manie-^ 
ment des armes , ne sont point détruits. La ter- 
reur peut servir contre des esclaves révoltés;, 
elle soulève les peuples qui veulent la liberté- 
parcequ'ils se sentent capables d en jouir. 

• Un seul moyen reste encore pour tenir sous le 
joug une nation qui le supporte avec impatience 
et avec indignation. Ce moyen , ce sont les baïon* 
nettes étrangères : déplorable position des gou- 
vernements qui, pouvant se faire respecter , obéir ,. 
soutenir par des hommes libres sous lempire 
des lois , riches par l'industrie et par la paix , pré- 
fèrent craindre sans cesse leurs propres sujets ,. 
et, plutôt que de renoncer à l'arbitraire dans toute 
sa latitude,' se mettent sous la dépendance de* 

(i) Voyez page 99. 
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^étranger. Mais encore cemoyen pour élr^ efficace 
doit être complet : pour que l'AUeinagne ne puisse 
pas briser ses chaînes, le Cosaque, le Croate et le 
Pandoure ne suffisent point; il faut encore que la 
puissance qui borde TAIlemagne par une longue 
frontière renonce non-seulement ^à la secourir, 
mais qu'elle se joigne à la coalition générale, à. 
la coalition de tous les gouvernements. 

Voilà donc le grand but des fondateurs de la 
Sainte-Alliance ! voilà le sens de son langage mys* 
tique ! mais la France, gouvernée par une Charte 
qui garantit les mêmes libertés que réclament 
lés Allemands» contribuera-t-elle à accabler une 
nation, son alliée naturelle? La France après 
avoir , *par la faute funeste du chef militaire re- 
légué à Sainte-Hélène , conduit les Russes sur 
rOder, ira-t-elle par une conduite plus funeste 
encore ,' les établir sur le Rhin et en deçà du 
Rhin? Son gouvernement ne peut le vouloir et 
s!il le voulait , ses bonnes intentions seraient vai- 
nes tant que les vœux de certains hommes ne 
seront pas satisfaits , tant que la France n'aura . 
point adopté pour règle de sa conduite ces réso- 
lutions des diplomates de Francfort, officielle- 
ment notifiées au cabinet des Tuileries. 

Il faut donc que, conformément. aux désirs 
exprimés par l'Autriche , le gouvernement fran- 
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cais change de système. Il faut que i8i5 reyienne 
a^ec ses lois d exception , arec sçs catégories» 
sei» massacres et sa terreur. Les hommes monar^ 
chiques Fespèrent , les véritables amis du Gou« 
vemement s eu afiligent» Des bruits inquiétants 
acquièrent chaque jour plus de consistance ; s'ils 
sont fondés t point de doute alors que FAUemagne 
ne soit entourée de tous côtés ; que là ou ailleurs 
le peuple qui le premier repoussera Thumiliation 
du joug, soit accablé par toutes les forces mi-i> 
litaires de l'Europe. Si on pouvait s'arrêter à une 
pareille supposition, quel terrible ayenir pour 
FEurope ! guerre civile et guerre étrangère , des 

réactions affreuses, des révolutions terribles 

Mais tardons autant que possible à nous livret 
à ces craintes. Espérons encore que les gouver^ 
nements allemands , convaincus du funeste ré- 
sultat de leurs démarches précipitées, revien- 
dront sur leurs pas. Flattons-nous surtout qu'on 
ne rendra point nécessaire en France un second 
5 septembre qui peut-être ne se ferai plus avec 
facilité. Une espèce de fatalité semble présider au 
sort des États ; nous dépendons des événements 
plus peut-- être que de la sagesse des hommes^ 
Abandonnons par conséquent des considérations, 
qu'on ne peut établir sur aucune base solide et 
revenons à des faits. 



t La nation allemande, étonnée d abord en vkp* 
prenant qu elle «tait un foyer de cohspiratioùâ 
et de révolutions, est revenue bientôt du mouve- 
ment de Btupeur qui toujours accompagne le 
premier moment des grands événements inatten- 
dus. Le Win^temberg en entier a réclamé de la 
manière la plus énergique contre des aictes con- 
traires aux droits du peuple. Toutes les feuilles 
libârales ont protesté solennellenent contré 
Fabus de la force , et presque toutes ont mieut 
aimé interrompre leur publication que de se 
Boumettre à la censure. Des Jeunes gens résolus 
à montrer leur haine pour le despotisme se sont 
tendus en Suisse , et sur le tombeau de son libé^ 
rateur ils ont juré fidélité à la cause de la liberté. 
Us «avent que ce serment est devenu un crime 
digne de toute punition , mais ils sont résolus à 
tout braver.. 

Des é^^énements de cette natute n'étaient 
point faits sans doute pour rassurer de^ gouver^* 
nements si faciles à efirayer et incapables de 
sentir leur position vis-^ à-vis de là nation. Mais 
ce qtii doit les alarmer bi^i plus , ^ est cette 
sombre résolution^ ce silenpe . êffirayant qurac*^ 
i^ieillirenl; les tnesures vî^entes par lesquelles 
TAUemagoe apprit qu'elle ne pouvait plus espérer 
acquérir la liberté p^v un accord paisible avec lé 
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pouvoir. Celui-ci , engagé si solennellement ddni 
la route de larbitraîre, rougit delà quitter; et 
comme il n est point encore contraint par unô 
force majeure à prendre ce parti , il avance tou-» 
jours pour ne pas reculer. Dès-lors , rien dô 
plus facile que de prévoir la marche des choses.' 
Plus les gouvernements se livreront à des abu^ 
de pouvoir, plus ils sentiront avoir mérité la haine 
du peuple ; ne comptant plus sur son affec* 
tion, ils verront leur seul appui dans la terreur 
qu'ils inspireront Les arrestations se multî^ 
plieront à Tinfini ; le sang des meilleurs citoyens 
coulera sur Téchafaud. U suffira pour paraître 
digne du dernier supplice d*avoir combattu pout 
rindépendance de sa patrie. Si ce système yen* 
contre quelque opposition^ la baïonnette et le 
canon en feront justice. Si l'armée refuse d en- 
courir l'exécration de la nation , alors une pui^ 
sance voisine prêtera ses légions couvertes du 
sang des Polonais. Alors le dernier coup sera 
porté , et la lutte définitive commencera. 

Quelle sera alors la politique de la France? 
L'Italie est livrée à l'Autriche , la Pologne à la 
Hussie. Ces deux pays , jadis indépendants , ont 
succombé à des dissensions intestines , fomentées 
par leurs ennemis. Le gouvernement faible et 
méprisable de Louis XV a livré la Pologne ; de» 
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circonstances déplorables n'ont point permis de 
défendre Fltalie. La France soufFrirâ-t-elle pa- 
tiemment que l'Allemagne aussi soit réduite sous 
le joug , et que le même système , qui déjà la 
menace du haut des Pyrénées et des Alpes , 
l'entoure entièrement en la bordant par le Rhin ? 
Qu'elle ne s'y trompe pas; le despotisme est 
xme épidémie de notre époque; il cherche à 
s'étendre, et bientôt il enfreindra les faibles 
cordons par lesquels on aura espéré de l'exclure. 
Il faut opposer à ce fléau une résistance active ; 
Beul moyen pour le compriiaier. Lorsque la 
France sera devenue le seul pays sur le continent 
iqui possède quelque liberté , elle n'en jouira pas 
long - temps. Les auteurs des Notes secrètes 
pourront espérer alofs rappeler les troupes étran- 
gères qu'ils n'ont vu partir qu'à regret. Car la 
France , heureuse et puissante , parce qu'elle est 
libre, contribuerait à faire regretter aux peuples 
un bien %\ précieux, dont ils sentiraient d'autant 
plus vivement la privation , qu'ils auraient occa* 
sion d'en remarquer ailleurs les favorables ré- 
sultats. A quoi servirait -il , en effet, d'avoir 
imposé silence à Topinion publique en Aile- 
m^ne , si en F^rance on peut ouvrir une tribune 
européenne? Il ne s'agit point de se faire illusion ; 
on se flatte dé faire porter le même joug à tous 
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les peuples , afin qu'il soit plus solide. Déjà* \sà 
totes ministérielles annoncent la nécessité com^^ 
jnune à tous les souverains de s^unir pour la dét^ 
fense des mêmes principes (i). Déjà , pçut-éfre;^ 
on a fait des essais auprès du Gouvemement 
français , pour l'engager à suivre la route tracée 
par les congrès dâ Carlsbadi Bientôt toute incer- 
titude à c^t égard sera dissipée ; la session va 
s'ouvrir, et les intentions du ministère ne ^ reste' 
ront plus secrètest Si ces int^ntiotis d^enteni 
lattente de la patrie , alors le sort de la France 
est soumis aux mêmes fatalités quj pèsent tsui* 
les autres peuples. Si ^ au contraire , le cabinet 
des Tuilerie^ résiste à Faction des cabiiiets étrai»" 
|[ers, il ^oyX réagir sur eux en faveur ^ «ys^-^ 
Xhoxe a^qu0l. il sera resté ipidèl^* Placé alors &^ 
' état d'hostilité avec la Sainte- AlUance , il doit se 
jfbrtifier de toute Tinfluence qu'il peut exercer 
sur les nations , en provoquant J'établissemeiit 
des gouvernements représentatifs» Le temps des 
individualités politiques est passé. La république 
4es Provinceis-Unîes ne semit pius tolérée entre 
la FrancjB de Louis XIV et r Autriche. On.ii'a pas 
même souffert l'aristocratie deVeniseétdefiéneé^ 

(i) Vojrcz la Circulaire du ministre des afiaires étrah-i 
-gères de la Prusse , que j'ai oru devoir placer comme pièctf 
fuMfîe^ve parœ qa'elle est trop pw connue' ' 
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On veut que le même système gouverne le monde 
entier , sans qu'une seule dissonance trouble 
Tharmonie générale (i). Ainsi la lutte ne peut 
plus se borner à un seul pays; les mêmes éléments 
contradictoires existent partout , et la flamme 
qui demain peut s'élever sur l'Elbe, ne sera 
point arrêtée par les neiges des Alpes , peut-être 
saura-t-elle passer la Méditerranée. Le moment 
approche où se décidera la grande question , si 
les peuples seront exploités toujours au bénéfice 
de quelques familles, ou s'ils obtiendront des 
gouvernements fondés sur la raison et sur l'in- 
térêt général. 

La France aussi a été conduite par les événe- 
ments vers l'instant décisif , elle possède la li- 
berté de la presse et une loi des élections, qui 
dans deux ans donnera une chambre de députés 
digne de porter le nom de représentation natio- 
nale. Si cette loi des élections est maintenue , 
alors le Gouvernement sera obligé de marcheç 
avec la majorité , alors il prouvera qu'en donnant 
des institutions politiques , il en a prévu les con- 
séquences et qu'il a voulu sincèrement la liberté 
constitutionnelle. De cette loi dépend donc le 
sort , non-seulement de la France , mais de 

(i) Voyez la déclaration émise par la Sainte-Alliance ^ 
et citée pag. 17. 

1% 
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rSurope entière; car on ne peut douter qu utt 
gouvernement placé à la tête d'une nation de 
teente millions d'individus , et assuré de leur 
^œour et de leur dévouement, ne fit pencher 
la balance du côté où il se serait placé. Alors , 
par une politique franche et loyale en faveur de» 
autres^ nations , le régime représentatif triom- 
pherait des mesures du congrès de Carlsbad. 
Paris deviendrait en réalité la capitde du mondé 
libéral (i) , et le cabinet français joutait d^une 
mpériorite incontestable parmi les puissances 
européenjftes, supériorité qui ne serait point 
achetée au prix du sang et des malédictions des 
peuples , mais honorée et obtenue par leurs 
y^ux. Si tel est le parti adopté par le Gouverne- 
ment français, sa stabilité aura acquis la garantie 
la plus solide. Que pourraient contre lui les 
menées de quelques hommes privée de tout 
appui dans la nation, dont ils menacent les in- 
térêt» les plus précieux ? Le ridicule ferait jus^ 
tice «le leurs vains efforts. Quand aux crainte9 
qu'on pourrait concevoir d un parti révolution- 
naire , elles auraient encore moins de fondement. 
Ce parti, si même ii existait, ne pourrait acquérir 
quelque influence que parle triomphe des uttrtt. 

tO Voyez page iia. ' 
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Toute la nation restera attachée au trâne tant 
qu'il ne cessera point d'être constitutionnel , 
tant qu'on ne voudra point l'appuyer sur' les 
débris du trône impérial, ou sur ceux du trône 
de Louis XIV. Les peuples ne sont plus capables 
de cette obéissance illimitée ^ de cet attachement 
irréfléchi , que nos ancêtres ont payé de l'op- 
pression et de la misère. Aucun sacrifice ne leur 
coûtera pour un gouvernement qu'ils croiront 
favorable à leur bien-être ; mais celui auquel 
manquerait cette première condition, serait 
abandonné dès la première attaque. 

Si la loi des élections est détruite avec la liberté 
de la presse , le ministère français ne peut doutet 
qu'il se trouvera en état d'hostilité avec la France, 
Alors sa position sera celle des gouvernements 
allemands; l'inquiétude et ^a crainte seront son 
partage. Bientôt il se verra forcé de revenir hon- 
teusement sur ses pas ou de se précipiter entiè- 
rement dans l'abyme du despotisme, abyme où 
îl trouvera sa perte inévitable. 

Quel que soit l'événement, il n'est plus permis 
aux amis de la liberté en France de rester étran- 
gers à ce qui se passe en Allemagne. La joie avec 
laquelle un certain parti accueille chez nous 
tous les documents que l'arbitraire nous envoie 
de l'autre côté du Rhin, doit être la mesure de 
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Tattention que nous devons leur accorder. La 
cause de la nation allemande est la nôtre propre ; 
car , je le répète , notre liberté manque de ga- 
rantie si elle est entourée de Tesclavage. Notre 
indépendance aussi réclame celle de rAllemagne. 
Si ce pays s'affaiblit par des dissentions intes- 
tines , si r Autriche et la Russie y établissent leur 
supériorité , alors notre sûreté , notre tranquil- 
lité, sont menacées. La France d ailleurs lui doit 
des dédommagements pour les maux qu il a 
soufferts de sa part; elb doit répondre à une 
confiance d autant plus noble , que déjà une fois 
elle a été cruellement trompée. Si l'Allemagne , 
par un instinct très-juste, a fait taire la haine 
qu'une longue oppression avait fait naître, si 
elle a fait des vœux pour que le parti libéral 
triomphât en France , il faut mériter ces vœux 
en prêtant à ceux qui les font en notre faveur 
tout l'appui que nous pouvons leur donner. 

Notre sort sera bientôt fixé. Si le Gouvernement 
français entre dans la coalition générale contre 
les peuples , la nation se ^verra forcée d'entrer 
également dans cette coalition des peuples , dé- 
noncée à l'Europe par le ministre prussien; 
coalition qui, définitivement, triompherait de 
toute autre. 
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PIECES JUSTIFICATIVES. 



RÉSOLUTIONS 

Adoptées à Vunanimité par la diète de 

Francfort. 

Interprétation de Vartido i3. 

Lorsqu'à Pépoque de la régénération politique de TAI- 
lemagne, les augustes fondateurs de l'union germanique, 
jafin de donner à leurs peuples un gage de leur affection 
et de leur confiance , résolurent de maintenir , de réta- 
blir ou de créer partout des assemblées représentatives 
sur le modèle' des anciens états des pays, et que, pour 
cet effet, l'art. i5 fut introduit *dans l'acte de la fédéra- 
tion , ils n'ignoraient pas qu'il était impossible de rendre 

f 

l'exécution de cet article absolument uniforme dans tous 
les États confédérés. La difiiérence dans la situation des 
pays, dont quelques-uns avalent conservé leurs an* 
ciennes institutions, soit en entier, soit en partie, tandis 
que d'autres en avaient été tout-à-fait privés par les 
événements des dernières années , et que d'autres encore 
les avaient déjà perdues à des époques antérieures, de- 
vait nécessairement amener une différence également 
sensible dans \dL manière de procéder à Taccomplisse- 
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ment de rarticle i3; différence qu'augmenteraient «o- 
core les nouvelles démarcations territoriales, en plaçant 
sous le même gouvernement des pays inégalement orga- 
nisés y en réunissant des territoirf;s où )es assemblées d'é- 
tats n'étaient point en usage , à d'autres qui les avaient 
connues depuis long-temps. 

€e fut en considération de cet état de choses que ni 
les fondateurs du système actuel de l'Allemagne , ni, 
plus tard , et lorsque la diète se trouvait établie , les 
princes membres de la confédération n'ont voulu se 
prêter au vœu, souvent articulé à la diète et ailleurs, 
de déterminer par un règlement général , la forme et les 
pouvoirs des assemblées d'états annoncées par l'art. i5; 
et si le silence gardé jusqu^ci sur un point aussi capital 
a entraîné , comme on ne peut plus en disconvenir ^ 4^ 
graves inconvénients pour l'Allemagne , il n'en sera pas 
moins injuste de méconnaître les motifs honorables qui 
ont imposé ce silence aux princes et à la diète; la crainte 
d'empiéter sur le droit appartenant à tout État delà con- 
fédération de régler les affaires de son intérieur d'après 
ses lumières et ses besoins , et celle de créer à quelques 
gouvernements des embarras et des complications peut- 
être insurmontables, en insistant d\me manière trop 
rigoureuse sur l'application du principe général. 

Jamais cependapt les fondateurs de la confédération 
germanique n'ont pu présumer qu'il serait donné à l'ar- 
ticle i5 des interprétations contraires à l'esprit et à la 
lettre de ses dispositions, ou qu'il en serait tiré des con- 
séquences annullant non seulement l'article i5, mais 
l'ensemble de l'acte fédéral dans toutes ses parties fon- 
damentales, et rendant ainsi l'existence de la confédé-» 
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ration elle-mèiDe absoliimeiit problématique. Jamais it* 
n'ont pu imaginer que le principe nullement équivoqu* 
d'une représentation d'états légalement reconnue , auquel 
ils attachaient le plus grand prix , serait confondu avee 
des principes et des formes démocratiques ^ et que l'on 
bâtirait sur une méprisepareille des prétentions évidem* 
ment incompatibles avec l'essence des gouvernements 
monarchiques^ lesquels pourtant (à l'exception peu con* 
sidérable de quelques villes libres associées à la ligue ). 
devaient former les seuls éléments de la confédération 
germanique. 

Il était tout aussi peu à prévoir que l'on oserait con-» 
cevoir ou admettre en Allemagne le projet d'opposer let 
constitutions particulières aux droits et pouvoirs de la 
confédération générale , de révoquer en doute ( conmie 
on l'a effectivenœnt tenté ) l'autorité suprême du corps 
germanique, et de dissoudre ainsi le seul lien qui unit 
aujourd'hui les États de l'Allemagne entre eux et avec le 
système européen. 

Il est néanmoins défait que toutes ces déplorableser* 
reurs se sont développées pendant les dernières années , 
et que, par un enchaînement fatal de circonstances, elles 
se sont même si fort emparées de l'opinioil publique, qu& 
le véritable sens de l'article i5 a été presque entièrement 
perdu de vue. X'exaltation pour les théories chimériques, 
l'influence d'écrivains ou aveuglés euxHonènies ou décidés 
à flatter toutes les illusions populaires , l'ambition mal-* 
entendue de transplanter sur le sol de l'Allemagne les 
institutions de tel ou tel pays étranger , dont la situation 
actuelle et l'histoire ancienne et moderne sont égale-» 
ment peu analogues à la nôtre : voilà les causes qui y con^ 
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joinlemént avec quelques autres ^ peut-être plus afili- 
géantes encore » ont produit cette vaste confusion d'idées 
et de langage^ dans laquelle une nation aussi noblement 
célèbre jusqu'ici par sa solidité et sa profondeur, est me- 
nacée enfin de se consumer et de se perdre. Les nièmes 
causes n'ont pas moins opéré sur la manière de voir et 
d'agir de plusieurs membres des assemblées déjà cons- 
tituées, et les ont tellement égarés sur la nature et les 
limites de leurs pouvoirs, que les Gouvernements ont 
dû en noufifrir dans les parties les plus essentielles de leurs 
fonctions^ 

Les raisons, qui jusqu'à présent ont déterminé la diète 
à s'abstenir de toute action directe sur la formation des 
systèmes constitutionneb dans les différents États de la 
confédération ^ doivent enfin faire place à des considé- 
rations plus puissantes. Si l'union germanique ne doit 
pas s'écrouler, si l'Allemagne ne doit pas être livrée k 
l'anarchie, à des divisions cruelles, à des crises égale- 
ment funestes pour les droits individuels, et pour la 
prospérité publique, le premier de ses intérêts communs, 
l'organisation des rapports constitutionnels dans l'inté- 
rieur de chacun de ses États, doit être placé sur une 
base fixe et également reconnue. 

Pour arriver à ce but, la diète est invitée à prononcer 
le plutêt possible sur le sens authentique de l'acte fédé- 
ral; et en mettant de côté les théories abstraites et les 
modèles étrangers» ne consultant que l'histoire, le droit 
public, et les anciennes doctrines des peuples de l'AIle- 
magne» interpréter ledit article d'une manière appli- 
cable à la position actuelle de tous les États de la confé- 
dération , conforme surtout au maintien du principe mo- 
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narchique dont rAllemagne ne peut jamais s'écarter 
impunénient, et de l'union fédératîve , condition indis- 
pensable de son indépendance et de son repos. 

£t quelque nécessaire qu'il soit que les assemblées 
d'états s'organisent sans plus de délai, même avec une 
actitité redoutable , dans tous les pays allemands où elles 
n'avaient pas déjà une assiette fixe ^ il n'est pas moins 
désirable que , pour éviter de nouvelles méprises et pour 
faciliter un arrangement général et définitif 9 par rap- 
port à l'exécution de l'article 1 5 ^ les délibérations rela- 
tives à cette affaire 9 qui sont en train dans plusieurs 
Etats delà confédération, ne conduisent à aucun résultat 
incompatible avec les aperçus préalablement énoncés 
dans la présente proposition 9 ni avec les développements 
ultérieurs que va présenter bientôt la déclaration de la 
diète. 

Arrêté portant rêgiement d'exécution provisoire , re^ 
iatifà i'art, 2 de VActe de ta Confédération. 

Art. ;i". En attendant qu'un règlement d'exécution 
définitif et complet dans toutes ses parties 9 ait pu être 
dressé , la diète de la confédération germanique est au- 
torisée et invitée 9 par le présent règlement provisoire 9 à 
assurer 9 de la manière suivante 9 l'accomplissement et 
Texécution de toutes les résolutions qu'elle se croit suffi- 
samment engagée et autorisée à prendre pour la conser- 
vation de la sûreté intérieure de l'ordre public 9 et pour 
le maintien de l'état de possession ( jusqi|'à ce que la 
procédure de droit ou de justice soit entamée ). 

2. A cette fm la diète élira chaque fois pour le terme 
de six mois une commission de cinq membres 9 prise 
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dans son sein , et qui restera aussi en actirité pendant 
les vacances» 

3* G^est à elle que seront adressées toutes les repré- 
sentations y les rapports , propositions et questions rela* 
tives à Texécution des résolutions de la diète. 

4* Cette commission communique , soit après un rap-» 
port préalable fait à la diète, soit pendant les vacances, 
immédiatement aux membres de la confédération, par la 
voie de leurs ministres à la diète ou de leurs substitués^ 
tout ce qui se rapporte à la non-exécution ou à Fexécu- 
tion imparfaite des résolutions de la diète ; s^il conste 
par les données qui ont été fournies , que dans le cas 
en question , les résolutions de la diète sont demeurées 
sans exécution, ou ont été exécutées imparfaitement, 
elle s*attend à ce que , dans un court espace de temps à 
déterminer d'après les circonstances, Texécution de ces. 
résolutions soit portée à sa connaissance. 

5. Si la déclaration du ministre à la dièle fait voir que 
l'état auquel on s'est adressé est d'avis que les résolutions 
de la diète en question ne sont pas applicables au cas 
dont il s'agit, ou ne le sont pas dans l'étendue voulue, 
la commission donne son avis et provoque une résolution 
de la diète, laquelle sera communiquée au ministre à% 
rÉtat que le fait concerne , pour en soigner l'exécution. 
Celui-ci devra , dans un espace de temps déterminé, ainsi 
qu'il est dît à l'article précédent , informer la diète d* 
l'accomplissement de cette résolution» 

6. Si un État membre de la confédération se voit dans 
le cas d'indiquer, ou si les circonstances de (kit parve- 
nues à la connaissance de la diète font voir , que telles 
résolutions de la diète n'ont pas été exécutées dans un 
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^es Dtats individuels^ puisque des ordonnances locales 
semblent s'y opposer, et que dans un tel cas le gouver- 
nement de cet État trouve à prppos de réclamer Tinter- 
vention de la diète ^ ou que celle-ci juge nécessaire d'in- 
tervenir de son chef^ la diète , sur le rapport de la 
commission ( laquelle écoutera préalablement les obserr 
valions du ministre de la diète que le fait concerne, et 
demandera ses explications sur ^es difficultés qui se pré- 
sentent), prendra une résolution au sujet de l'application 
ou de la modification des résolutions susdites pour le ca» 
en question-, et fera part de cette résolution audit mi- 
nistre de la diète , lequel, d'après les déterminations ren- 
fermées dans les articles 4 et 5 , sera tenu de porter à la 
connaissance de la diète l'accomplissement de cette ré- 
solution dans le terme à fixer. 

7* Si la non-exécution des résolutions dans un État 
individuel, membre de la confédération , provient d'une 
rénitence de la part des administrés et sujets que le gou- 
vernement ne se voit pas en état de lever lui-même , la 
diète , après que la conmiission se sera concertée avec le 
ministre à la diète que le fait concerne, sur les r£^>ports 
en question , et après un avis préalable de la commis- 
mission , fera émaner des déhortatoires répondant à 
l'état des choses; et si ces déhortatoires restent sans 
effet , dans l'espace de temps à déterminer , ou en tant 
que les âaoycns employés par le gouvernement même 
que le fait concerne , ne sont pas suffisants, Tassistance 
militaire aura lieu par le moyen des troupes de la confé- 
dération qui entreront sur le terHtoire de l'État en ques- 
tion. 
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La diète est en droit de fixer d'après les circonstancet 
et sur un rapport préalable de la commission , tant le 
nombre des troupes à employer , que les États de la con- 
fédération qui seront tenus à les fournir. 

Les troupes seront retirées après que Texécution des 
résolutions de la diète aura été effectuée et dûment cons- 
tatée. 

8. Si la non exécution des résolutions delà diète pro- 
vient d'un refus de la part du gouvernement d'y satis- 
faire , il sera procédé aux déhortatoîres et à l'exécution 
militaire effective sur le pied indiqué dans l'article pré- 
cédent, avec cette différence que dans ce cas ces mesures 
seront dirigées contre le gouvernement même de cet 
État. 

Les frais , qui ne devront point excéder le but de l'exé- 
cution militaire devenue nécessaire, et qui devront se 
borner à la dépense effectivement faite, seront à la 
charge de l'État que le fait concerne, et dans ce cas la 
diète nomme une commission d'exécution spéciale qui 
dirigera l'exécution et fera son rapport à la diète sur la 
marche qui a été suivie. 

Arrêté provisoire relatif aux mesures à prendre con- 
cernant tes Universités^ 

S 1. Pour chaque miîversité le souverain fera choix 
d'un conmiissaire extraordinaire muni d'instructions 
convenables et de pouvoirs étendus, résidant dans le lieu 
de l'université, soit dans la personne du curateur actuel, 
soit dans une autre personne que le Gouvernement jugera 
propre de nommer à cette fin. 

Les fonctions de ce commissaire seront de veiUer-à 
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robservalion la plus rigoureuse des lois et des règlements 
disciplinaires en vigueur^ d'observer soigneusement Tes- 
prit dans lequel les professeurs et instituteurs agissent 
dans leurs leçons publiques et privées ; de tâcher , sans 
ft'inmiiscer immédiatement dans la partie scientifique et 
dans la méthode d'enseignement, à lui faire donner une 
direction salutaire calculée sur la destination future de 
la îeunesse qui se livre aux études , et de vouer son atten- 
tion suivie à tout ce qui peut tendre au maintien de la 
moralité, du bon ordre et de la décence entre les étu- 
diants. 

Le rapport entre ce commissaire extraordinaire et les 
sénats académiques, ainsi que tout ce qui concerne la 
fixation ultérieure de ses fonctions et de sa gestion , sera 
exprimé aussi exactement que possible dans les instruc- 
tions qui lui seront données par Tautorité supérieure du 
pays , et dans lesquelles on aura égard aux circonstances 
qui ont donné lieu à la nomination de tels commissaires. 

§ a. Les gouvernements des États membres de la con- 
fédération s'engagent réciproquement à éloigner de leurs 
universités et autres établissements d'instruction, les pro- 
fesseurs et autres instructeurs publics desquels il conste 
qu'en s'écartant de leur devoir, en outre-passant les 
bornes de leurs fonctions , en abusant de leur influence 
légitime sur l'esprit de la jeunesse par la propagation 
des dogmes pernicieux, ennemis de l'ordre et du repos 
public, ou sapant les fondements des établissements 
publics subsistants , ils se sont montrés incapables de la 
gestion des fonctions importantes qui leur ont été con- 
fiées, sans que, dans cette mesure à prendre contre eux, 

M puisse ^trç opposa aucun empêchement quslconqus 
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tant que le présent arrêté reste en vigueur, et jusqu'à ce 
que i sur ce point , des arrangements définitifs aient été 
pris. 

Cependant une mesure de ee genre ne sera prise que 
sur la demande pleinement motivée du commissaire du 
gouvernement préposé à l'université , ou d'après )e rap- 
port que celui-ci aura été sommé de faire. 

Un professeur ou autre instituteur tellement exclus ne 
sera admis dans aucun autre État de la confédération à 
aucun établissement d'instruction publique. 

§ 5. Les lois subsistant depuis long-temps contre les 
aasociairons secrètes où non autorises aux ûâivérsités , 
seront maintenues clan« toute letu' force et rigùetir , et 
•eroQt particulièrement étendues d'autant plus sévère- 
«Mnt sur l'association connue , formée depuis quelques 
lannées sous le nom attgemeine Burschenschaft, qu'une 
idée absolument inadmissible d'une communauté et cor- 
respondance continuée subsistant entre les diverses uni- 
jvetsités lui sert de base. U sera enjoint aux commissaires 
du gouvernement de diriger leur vigilance particulière 
sur ce point. 

Les gouvernements s'engagent mutuellement à ce que 
les individus desquels il sera prouvé qu'après la piibliea- 
tion du présent arrêté ils sont restés ou entrés dans des 
assoeiations secrètes ou non autorisées, ne seront admis 
à aucun emploi public. 

S 4. Aucun étudiant qui, par un arrêté du sénat aca- 
démique , confirmé par le commissaire du gouvernement 
DU pris à sa demande, aura été éloigné d'une université, 
ou qui , pour échapper à une telle sentence , se sera éloi- 
gné de celfe* ci, ne sera reçu à aucune autre université; 
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et 9 en général , aucun étudiant ne sera reçu à une autre 
université sans une attestation suffisante de sa bonne 
conduite à Funiversité qu'il a quittée. 

drrité relatif auijs mesures fùur prévenir ies ntus de 

la presse* 

§ I . Tant que le présent arrêté sera en vigueur, aucun 
écrit paraissant en forme de feuille journalière, ou de 
cahiers périodiques, ou ne dépassant pas vingt feuilles 
d^n^pressiott, né pourra, dans aucun État de la conft'- 
4ération germanique , être livré à la presse sans Taveu 
et le consentement préalable de l'autorité publique. 

Les ouvrages non compris dans cette disposition , con- 
tinueront à être traités diaprés les lois actuellement 
existantes ou à rendre à l'avenir ; et si l'un ou l'autre 
de ces derniers ouvrages donne lieu à une plainte de la 
part d'un État de la confédération , le gouvernement au- 
<}uelle cette plainte sera adressée doit faire poursuivre en 
son nom les auteurs ou éditeurs dqdit ouvrage. 

§ 2. Chaque gouvernement est libre d'adopter , pour !• 
maintien et l'exécution du présent arrêté, les mesures 
qui lui paraîtront Jes plus convenables, bien entendu 
que ces mesures soient reconnues propres à remplir 
complètement le but de la disposition principale de 
l'article i. 

§ 5« Le présent arrêté étant amené par la nécessité 
généralement reconnue d^adopter des mesures préven- 
tives contre les abus de la presse en Allemagne, tant que; 
€et arrêté restera en vigueur, les lois attribuant aux 
Iribuo^ux la poursuite et la punition des abus et délits 
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commis par la presse, pour autant qu^elles s'applique- 
raieut aux écrits spécifiés dans l'article i*', ne peuvent 
être considérées comme suffisantes dans aucun État de 
la confédération. 

S 4* Chaque gouvernement de la confédération ré- 
pond des écrits publiés sous sa surveillance , et par 
conséquent de tous ceux compris dans la disposition 
principale de l'article i*'; et lorsque ces écrits blessent 
la dignité ou la sûreté d'un autre État de la confédération 9 
ou se livrent à des attaques contre sa constitution ou son 
administration , le gouvernement qui les a tolérés en est 
responsable non -seulement à celui qui en souffre direc- 
tement, mais à la confédération entière. 

§ 5. Pour que toutefois cette responsabilité fondée 
dans la nature de l'union germanique, et inséparable 
de sa conservation , ne donne pas Heu à des désagré- 
ments qui compromettraienit les relations amicales sub- 
sistantes entre les États confédérés , tous les membres de 
la confédération prennent l'engagement solennel de 
donner l'attention la plus sérieuse à la surveillance dont 
Ils se chargent par le présent arrêté , et de l'exercer de 
manière à prévenir autant que possible toute plainte et 
discussion réciproque. 

§ 6. Pour mieux assurer cependant la garantie de 
l'inviolabilité morale et politique des États de la confédé- 
ration , qui est l'objet du présent arrêté , il est entendu 
que dans le cas ou un gouvernement se croirait blessé par 
des écrits publiés sous un autre gouvernement, et ne 
pourrait en obtenir satisfaction complète par des repré- 
sentations amicales ou diplomatiques, il lui sera libre 
de porter plainte à la diète, laquelle, dans un cas pa-> 
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reîl, sera tenue de faire examiner, par une commission ^ 
récrit qui lui aura été ainsi dénoncé, et à prononcer, 
s'il y a lieu, diaprés le rapport de cette commission, la 
suppression dudit écrit, comme aussi à en défendre la 
^continuation , s'il est du nombre des écrits périodiques» 
La diète procédera de même, sans dénonciation préa- 
lable , et de sa propre autorité , contre^ tout écrit com- 
pris dans la disposition principale de l'article i*', dans 
quelque état de TAUemagne qu'il ait été publié ^ lequel, 
d'après l'avis^ d'une commi^îon nommée à cet effet, 
compromettrait la dignité du corps germanique^ la sû- 
reté de l'un ou de l'autre de sos membres, ou la paix 
intérieure de l'Allemagne , sans qu'aucun recours puisse 
avoir lieu contre l'arrêt prononcé en cas pareil, lequel 
sera mis en exécution par le gouTCrnemeut responsable 
de l'écrit condamné. 

§. 7. Le rédacteur d'un journal ou autre écrit pério- 
dique supprimé par arrêt de la diète, ne sera admis pen« 
dant cinq ans à aucunfe autre rédaction semblable dans 
aucun État de la confédération. 

Les auteurs, éditeurs et imprimeurs de feuilles ou 
écrits périodiques , et autres compris dans le premier 
paragraphe de l'artiele 1*', seront d'ailleurs, en se sou- 
mettant à la disposition de cet article, libres de toute 
responsabilité ; et les arrêts de la diète , mentionnés dans 
l'article précédei^t , ne seront dirigés que contre les écrits, 
sans frapper les personnes. 

§ 8. Les États confédérés s'engagent à donner connais- 
sance à la diète , dans un délai de deux mois , des tne- 
sures que chacun d'eux aura adoptées pour satisfaire à 
l'article i*' de cet arrêté. 

13 
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^ 9^ iHcmt ouvrage imprimé en Allemagne \ qu'il io\ï 
Xïompris ou non dans les dispositions du présent arrêté ^ 
doit porter le nom de Timprimeur ou de Tédîteur , et ^ 
«*il est du nombre des écrits périodiques ^ du rédacteur 
en chef. Tout imprimé circulant dans un État de la con- 
fération sans que ces conditions y soient remplies, sera 
saisi et confisqué 9 et celui ou ceux qui Tauront répandu 
et colporté, condamnés, selon les <;îrconstances, à des 
amendes ou autres peines proportionnées au délit. 

$ 10. Le présent arrêté sera en force pendant cinq 
ans , à dater du jour de sa publication. Avant le termô 
de son expiration, la diète pirendra en mûre considéra- 
tion de quelle manière la disposition de Tai'ticle 18 de 
l'acte fédéral relatif à Tuniformité des lois sur Tenaploi 
de la presse dans les États confédérés, pourrait recevoir 
«on exécution en fixant définitivement les limites légales 
de la liberté de la presse en Allemagne. 

AtriU relatif à ta formation d'une commission cen^ 
traie pour les recherches ultérieures des menées 
révolutionnaires, découvertes dans quelques États 
de ia confédération* 

Art. 1. Dans Tespace de quinze jours 9 à dater du pré- 
sent arrêté, il se réunira dans la ville de Mayence , forte-p- 
resse de la confédération , une commission extraordinaire 
des recherches , émanant de la diète et composée de 
sept membres, y compris le président. 

2. Le but de cette commission est de faire en commun 
des recherches scrupuleuses et détaillées constatant les 
faits, l'origine el les ramifications multipliées des me- 
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liëes révolattonnaires et des réunions démagogiques di- 
rigées contre la constitution interne et le repos intérieur 
tant de la confédération en général que des membres 
individuels de celle-ci , dont les indices plus ou moins 
proches sont déjà découverts ou pourraient résulter des 
recherches ultérieures. 

3. La diète élit à la pluralité des suffrages dans ras- 
semblée ordinaire, les sept membres de la confédération 
qui nommeront les commissaires membres de la com* 
Hiission centrale. ' 

Le président de cette commission sera pris dans le sein 
de celle-ci 9 et "élus par les sept commissaires nommésde 
la part des membres de la confédération , après qu*ils se 
^vont constitués commission centrale. 

4* Ne pourront être élus membres de 1^ commission 
centrale que des officiers civils qui, dans l'État qui les 
nomme, remplissent ou ont rempU des fonctions judî« 
claires, ou ont instruit des procès tl^inquisition impor- 
tants. 

Il sera adjoint à chaque commissaire , de la part à% 
«on gouvernement, un greffier ou secrétaire qu prêtera 
serment sur le protocole*, lesquels, ensemble, formeront 
le personnel de la chancellerie. 

Le président distribuera les travaux à soigner entre les 
membres individuels. 

Les arrêtés seront, après un rapport préalable, pris à 
la pluralité des suffrages. 

5. Pour atteindre le but proposé, la conmiission cen- 
trale se chargera de la direction générale des recherches 
locales qm , dans divers États de la confédération , ont 
déjà été entamées ou pourraient l'être dans la suite. 
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Les autorités qtii ont été jusqu'ici chargées de telles 
recherches, oti qui pourraient Tétre dans la suite , seront 
sommées par leurs gouvernements d*envoyer, dan» le 
plus bref délai possible , à ladite commission centrale ^ 
les actes rédigés par elles^ soit en original, soit en eopîe; 
de déférer , le plus prompte ment et le plus complètement 
possible , aux ré()tiisitiobs qtii leur seront adressées par 
ladite commission ; d*entamer ou de continuer en consé-' 
quence les recherches nécessaires avec la plus graride 
exactitude et célérité possible, et de procédera Farres- 
lation des personnes inculpées^ 

Elles sont tenues dé poûrsàivre saris délai, et même 
sans s*ètre préalablement adressées à la coinmission cen- 
trale, les nouvelles traces qui pourraient conduire à ded 
découvertes; cependanît elles donneront ^i même temps 
connaissance à celle-ci. 

£u général , les autorités locales seront invitées , par 
les autorités supérieures de leurs pays, d'entretenir des 
communications suivies, tant avec la commission .cen- 
trale qu*entre eux ^ et à s'assister mutuellement en ce 
qui a rapport à Tarticle a de Tacte de la confédération. 

6. Tous les mentbres de la confédéràtiofi dans les terri-» 
toires desquels les recherches de ce geni^e otit déjà été 
entamées, s'engagent d'indiquer à la commission cen- 
trale , immédiatement après qu^elle sera constituée , lés 
autorités locales ou les comihi^sions auxquelles les re- 
cherches ont été confiées. " 

Les itierabres de la confédération dans les États des- 
quels de telles 'Recherches n'ont pas encore été entamées, 
mais pourraient devenir nécessaires par là suite , sont 
tenus, après en avtiir été requis de la part de la com- 
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missîoD (centralç^ 4 &îre incessaf^n^ent ces recherches , 
et à djésigner à la cpimui^^io^ cent^alç Vantovm qu'ils 
en ont chargée. 

7. La commission centrale est autorisée d'examiner 
elle-même tel individu^ si elle le juge nécessaire. Elle 
s'adressera, pour le faire comparaître 9 à l'autorité supé- 
rieure des membres de la confédération ou auxautorifés 
qui, en vertu de l'article 6, lui seront indiquées. Lors- 
que la commission cei^tiale en reçofinaitra la nécessité 
indispensable, de telles personnes seront arrêtées sur 
réquisition de la commission cei^tvale 9 adressée, soit à 
l'autorité suprême du pays, soit à l'autorité locale qui lui 
aura été désignée , et seront transportées à Ma^ence sous 
escorte. 

8 . Les mesures nécessaires seront prises pour la garde 
convenable des individus à transporter dans le lieu où 
siège la commission centrale. 

Les frais de la commission , ainsi que ceux de l'examen 
même, seront à la charge de la confédératior. 

9. Le présent arrêté de la diète tiendra lieu d'instruc- 
tion pour la commission de recherches centrales. 

Dans tous les cas où il se présenterait des difficultés , 
ou en général lorsqu^e la commission centrale se trouve- 
rait dans le cas de demander des instructions ultérieures, 
elle fera s,on rapport à la diète , .laquelle nommera une 
commission de trois de ses n^embres qui sera chargée de 
préparer la résolution , et de faire le rapport sur de telles 
demandes d'instruction. 

1 o. De xaèpxe la cpmmissiop centrale fera de temps en 
temps so^ raj^port à la diète sur les résultats de ses re-^ 
cherches 9 qu'elle aura soin d*accélér,er ^u pof»$iI}le* 
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Ko conséquence des résultats qui se présenteront, soit 
Individuellement , soit provenant de la totalité du travail 
de la commission , après la clôture de ses recherches , la 
diète prendra les résolution» ultérieures pour préparer les^ 
enquête» judiciaires» 
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CIRCULAIRE 

DU CAEINET DE BERLIN 

A sc$ Ambassadeurs^ Ministres et Agents dipioma^ 
tiques près Us Cours étrangères» 

Cette pièce nVxîge point de commentaires. Jamais Farbitrairr 
ne s^est montra plos à découvert. D'après ce noble Danois, entré 
aa service prussien , des attentats individuels doivent être punis 
sur toute la ^nation. Cette pièce nous apprend plus sur les vues 
des gouvernements étrangers ^ ^ue ne pourraient kire des voiumefi> 
de raisonnements. 



Tous aver déjà vu le message présidîal qu'à lia suite 
des conférences de Carlsbad FAutriche a présenté à la 
diète germanique ; vous savez aussi éé]^ que toutes les- 
propositions qu^H contenait ont été converties en décrets^ 
par cette assemblée , et que ces décrets y ont passé à Tuna- 
nimité. Mais comme il importe beaucoup que toutes les» 
puissances de l'Europe envisagent et jugent ces résolutions 
sous leur véritable point de vue 9 je crois devoir vous 
mettre à même de les leur présenter dans le jour le plus 
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favorable^ et ée les leur faire connaître dans Teurs causes^ 
leur nature et leurs effets.^ — Il y a long-temps que l'état 
jpolitique et moral de TAUeioagne pouvait donner dtt 
légitimes alarmes à tous les amis de Tordre social et d« 
la tranquillité publique. Quelque saine que fût en géné- 
ral la masse du peuple , et quelque attachée qu'elle fût , 
dans les différents États de la fédération , à ses souve- 
rains 9 on ne pouvait se déguiser à soi-même qu'il régnait 
dans les esprits une inquiétude secrète et une fermen- 
tation sourde , entretenues et aigries par la licence effré- 
née des discours et des écrits. Cette fermentation des 
esprits était en partie naturelle , et on pouvait Texpliquer 
parles événements extraordinaires qui, pendant la guerre 
de la délivrance , avaient tiré les hommes de toutes let 
classes des ornières de l'habitude^ par le& saerifice» que 
l'affranchissement de l'Allemagne avait coûtés aux peu- 
ples, et qu'ils sentaient plus dans le calme qu'ils ne les 
avaient sentis pendant l'orage ; par les espérances exa- 
gérées des esprits exaltés qui avaient rêvé l'âge d'or, et 
se flattaient de le voir naître du sein même de l'âge de 
fer qui venait à. peine d'expirer; enfin , par la crise vio-« 
lente de Tindustrie et du commerce qui, sortis d'un 
ordre de choses forcé et contre nature , ne pouvaient pa» 
se mettre tout à coup au niveau des circonstances nou- 
velles, et qui souffraiejit à la fois du passé et du présent» 
Le mécontentement naturel résultant de ces causes réu- 
nies était plus triste que dangereux, et devait céder à 
l'action lente du temps et à l'activité bienveillante et 
éclairée des gouvernements qui, trop long-temps distraitt 
de l'intérieur , s'en occupaient sans relâche avec autant 
d^amour que de lèle. 



•-^ -— H' 



Mats k calé de ce mécooténtemént ' naturel cxistaft 
un mécontentement artificiel et factice qui, prenant sa 
source dans des principes erronnés, des théories ambit 
tieuses et chimériques, des vues secrètes et coupables , 
des passions basses et intéressées, créé et répandu par 
les écrits et les discours d'un parti révolutionnaire, pou- 
vait former avec le premier uiie alliance dangereuse , et 
\i le nourrir avec art , pour égarer les esprits et les porter 

I aux plus funestes excès. Quiconque observait avec un 

CBil impartial et attentif la situation des esprits en Alle- 
magne, soupçonnait depuis long-teiftcips l'existence d'un 
parti répandu sur feu te la surface dé cette vaste contrée, 
tirant son origine d'afiBnités électives d'opinions et de 
sentiments, et fortifié par des associations formelles qui 
tendaient â bouleverser l'Allemagne ^ et à substituer à 
son' état actuel une république une et indivisible ou telle 
autre chimère qui ne pouvait même être tentée que pa^ 
des révolutions violentes, et dont le préalable aurait été 
le renversement de toutes les dynasties régnantes. 

Un attentat atroce donna la mesure de l'audace et de 
la frénésie dû parti révolutionnaire. Cet attentat , com- 
mis par le bras d'un seul individu, qui peut-être même 
n'avait pas de complices proprement dits, n'en était pas 
moins le fruit d'une façon de penser générale d'une cer- 
|aine classe, Teffist visible et les signes frappants, le 
symptôme indubitable d'une maladie sérieuse, profonde , 
étendue , qui se révélait de cette manière à l'Allemagne 
effrayée. Pour achever de s'en convaincre il suffît de recueil- 
lir les jugements de la classe enseignante , des étudiants, 
des écrivains et dé tous ceux qui étaient soumis à leur in- 
fluence,, sur cette action, aflreuse qui excita l'indigoatiosi 
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des peuples 9 et qui trouva des apologistes parmi les 
esprits développés. Tandis quVlle iixspiralt de T^^roi aux 
uns, elle excitait Tadmiration des autres» 

Les enquêtes qui eurent lieu 8ur le théâtre du crime ^ 
en provoquèrent ou en «^menèrent d^autres dans diffé- 
rentes parties de T Allemagne. La Prusse sentit aussi la 
nécessité d'éclairer, par des moyens extraordinaires 9 les 
ténèbres dans lesquelles se préparait l'alliance formidable 
des fausses doctrines et des besoins, celle des maximes 
en .apparence désintéressées, avec les passions person» 
sonnelles. Le résultat de ces enquêtes a été partout le 
même; partout les faits ont constaté des suppositions qui 
n'étaient que trop fondées ; tout a prouvé l'existence et 
l'activité d'un parti qui semait dans l'ombre , pour up 
avenir plus ou moins éloigné , des germes de révolution. 
Les meneurs liés par l'identité des principes et des 
sentiments, tiennent les unç aux autres par une attrac- 
tion naturelle, communiquent ensemble par lettres, mais 
plus encore par des voyages fréquents et par des mission- 
Dfiires politiques; lis se soutiennent sans se connaître 
personnellement , et souvent s'entendent sans s'être ex- 
pliqués d'une' manière formelle. Leur but est de refondre 
la société , d'effacer toutes les différences politiques qui 
se trouvent entre les peupks de l'Allemagne , de substi- 
tuer l'unitjé réelle de ce vaste pays à l'union de ses mem- 
bres, et d'arriver, par les ruines de l'ordre actuel, à un 
nouyel ordre de choses. Leurs moyens sont de s'emparer 
de la génération qui s'élève, en lui donnant dans tous 
les intitituts d'éducation , depuis les écoles jusqu'aux uni* 
versité^, un même esprit, les mêngies sentiments, les 
«lêoieis babitudies» Cet esprit est m) esprit d'indépen*. 
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dance et d^orgueily des principes subTersiSi entés sur 
une métaphysie abstruse et sur une théologie mystique f 
afin de fortifier le fanatisme politique par le fanatisme 
religieux. Ces sentiments sont le mépris de ce qui existe > 
la haine contre les rois et les gouvernements , Tenthou- 
ilasme pour le fantôme qu*ils appellent liberté ^ etramour 
des choses extraordinaires: ces habitudes sont celles de 
de la force physique y de l'adresse corporelle, et surtout 
le goût des associations secrètes et mystérieuses, conune 
autant d'armes dont on pourra se servir au besoin contre 
la société. Le iumwesen et le éurschenschafft , tendant 
à faire de toute la jeunesse un État dans l'État, n'avaient 
pas d'autre objet. Dans quelques années d'ici , les jeunes 
gens façonnés de cette manière, instruments dociles de 
leurs maîtres, placés dans le gouvernement, doivent se 
servir de leurs places pour le renverser. La doetrine de 
ces sectaires, telle que le crime commis à Manheîm et 
les apologies de ce crime l'ont révélée , peut se réduire 
à deux maximes, l'une plus perverse que l'autre : la pre* 
mière, que le but légitime les moyens; la seconde, que 
les actions sont indifférentes , que leur prix dépend uni- 
quement des idées qui les inspirent , et que ces idées 
sont toujours louables, quand elles ont l'ind^endance 
et la liberté de l'Allemagne pour objet. 

Telle est la nature du mal que les enquêtes ont mani* 
lesté. On voit qu'il ne s'agissait pas de conspirations, 
mats d'acheminement à une révoluUon ,'non de la Prusse 
seigle ou principalement , mais de l'Allemagne toute en- 
tière, non du moment actuel, mais de l'avenir. — Du 
moment où les gouvernements de l'Allemagne eurent 
découvert et sondé la plaie i il était de leur devoir da 
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ft*occuper des moyens de combattre les progrès du mal j 
et de tâcher de l'extirper dans sa racine. Il tient à des 
causes générales ; on ne jiouvait donc aussi le conjurer 
que par des mesures générales concertées entre tous les 
États de l'Allemagne , et unanimement consenties. Sévir 
simplement contre des individus qui avaient été arrêtés 
comme les plus instruits des vues et des menées du parti, 
et non comme les plus coupables, et qui avaient dû 
principalement servir de moyen de perquisition, eût été 
une mesure partielle et insuffisante; c'était dans les 
causes qu'il fallait prévenir les e£fets. 

Tel a été l'objet unique des conférences de Carisbad ; 
elles n'avaient d'autre but que de concerter, entre tous 
les intéressés, les moyens les plus propres à créer des 
garanties de l'ordre sdcial en Allemagne, soit en don* 
nant plus de force, de dignité et de pouvoir à la diète 
germanique, soit en convenant de principes communs 
à suivre par tous les États fédérés, relativement aux deux 
grands véhicules de l'opinion , la presse et l'instruction 
publique. — Les ministres de toutes les cours principales 
de l'Allemagne, réunis à Carisbad, ont été parfaitement 
unis de sentiments et de vues. Le mal s'annonçait d'une 
manière si évidente et sous des formes si alarmantes, que 
tous les esprits en ont été saisis et pénétrés. Les mesures 
les plus faites pour l'éloigner et le prévenir étaient à la 
fois si simples et si palpables , tellement indiquées par 
les causes du mal elles-mêmes, et tellement conformes 
aux principes de la justice et de l'humanité qui dirigent 
tous les princes d'Allemagne, que les propositions à faire 
à la diète n'ont pas rencontré de contradicteurs, et ont 
été faites avec Tassentiment général des souverains et 4» 
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leurs nuaislriei* — Cie qui ^i^iive dfs pp^oMter que çtê 
mesure^ étaient à la fois urgeint^ c^ diptées par Tiutéré^ 
çomn^m , c*«8t qu'il a prévue suffi de les présenter à ^ 
diète pour les lui faire adopter» et que ces proposition^ 
ont été converties en résolutions à r^unanimité. — Pettp 
unanimité précieuse et vraiment admir^^ble met Tunioa 
des Éiats de rAllemagne dans tout son |our ; cette «fnio^ 
qui a fait adopter les mesures p^roposée^ 9 gi^rantit ^^çofp 
plus leur sucjcès et la sdreté de rAllema|^ que ces me* 
sures elles-mêmes. Cette union ^ft la seule unité possible^ 
et comme c'est une unité vivante 9 non pas de nom ^ maif 
d'effet; non de forme, mais de sentimjents et d'intérêts 9 
on peut et doit en attendre les plus heureux résultats. 

Il serait inutile d'eptrer dans de lon£;ues discussion^ 
s]gi^ les raiçpns et les motifs qui ont réun^ tous les suf- 
frages sur les moyens proposés ; ils parlent assez d'jeux^ 
mêW-CS f et se trouvent aus^i en partie énoncés dans le 
mes^ge présîdiaj. Cependant je crois encore devoir j 
«ajouter les considérations suivantes* 

Xorsqtie les souveraîas d'Allemagne > au congrès de 
Vienne, déclarèrent, par l'article jtrpi^ de i'acte fédéjraly 
qu'il y aurait une çon^titjiition d'ÉJtats dans les différentes 
parties int^ao tes de U fé^r^tion gc^rmanique, ils ne pro- 
mirent, en effet, que ce qu'ils pouvaient et voulaiient 
acc^r(^r à leurs peuples; que ce qp'ils auraient déjà 
tous réalisé, si les travaux préparatoires de cette institu- 
tion le leur avaient permis , ce qu'ils Yfmt exécuter saiis 
différer davamtage. lirais il est sûr que cet article éuit 
énoncé d'une manière Vague, et ce vague a été saisi par 
les novateurs , dt Us s'en sont servis pour substituer leurs 
propres idées crewses ou Jeur? espérancei fantastiques à 
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ndée des sotiverains. Il importait donc beaucoup dt 
s^expliquer sur cet objet d'une manière plus précise 
afin de réprimer lés prétentions des sectaires et de pré- 
venir des erreurs de fait et d'action de la part des gôu- 
Temements. C'est ce que la di^te vient de faire. 

Les souverains ont promis une repréâentention d'état» 
à leurs peuples : institution ancienne qu'il s'agit de ra~ 
vifer; institution véritablement nationdle et germani- 
que ; institution qui , donnant aux différentes classes dô 
propriétaires un moyen légal d'éclairer le souverain, et 
prêtant uite voix oi^aniquè aux vœux et aux besoins da 
îa nation, est en effet une institution monarchique. 
Mais les princes de l'Allemagne n'ont jamais voulu, et 
ne se sont pas du moins engagés à donner à leurs peu-* 
pies une représentation dan^ le sens moderne du mot^ 
6ur les principes et sur l'échelle d'auttes constitutions 
j>usqu'ici étrangères à l'AUeniagne , une représentation 
oationale qui, calculée sur l'étendue du territoire et I4 
population , et investie d'attributions souveraines, déna^ 
turerait les gouvernements existants , et introduirait la 
démocratie dans la monarchie. — La maladie politique 
qui attaque une partie de l'Allemagne, et qui menace, 
si l'on n'y porte remède, de gagner de plus en plus du ter- 
rain , eèt née en grande partie de l'abus de la presse et 
du mauvais esprit du corps enseignant dans plus d'une» 
université. C'est là que se trouve la sbiurce du \enin des 
fausses doctrines. Ici surtout , les mesurés comihune9 
étaient nécessaires ; car que servirait-il à un gouverne^ 
ment allemand de prévenir la licence de la presse, si tel 
autre l'encourageait ou la tolérait ? que gagnerait-on à 
étersa placé en Prusse à \m professeur qui en abuserait 



]^our pervertir Tesprit de ses auditeurs, s^il pouvait es« 
pérer d*ètre placé dans une autre université? Il fallait 
donc établir partout à cet égard une police assise sur les 
mêmes principes. C^est ce que la diète a tâché de faire. 
Le problème n'était pas dificile. Il a été résolu , pour la 
liberté de la presse » de manière à concilier Pintérèt de la 
science, qui tient à ce que les ouvrages savants et les re- 
cherches sérieuses et profondes soient a£franchis do 
toute entrave 9 avec Pintérét de Topinion publique, et 
celui de la réputation des gouvernants et des gouvernés, 
qui exigent que les gazettes et les pamphlets soient sou- 
mis à la censure, afin de ne pas corrompre le peuple par 
le poison de leurs mensonges et de leurs fausses àoo 
Irines, et de ne pas déshonorer les citoyens par leurs mé« 
disances et leurs calomnies. 

Quant aux universités, on n*a pas touché à ce qui les 
rend avec raison chères à TAUemagne , à la véritable 
liberté de renseignement scientifique , à retendue des 
études que Ton peut y faire, 1^ leurs formes particulières 
et originales; mais on les a soumises à une surveillance 
plus sévère , et Ton a cru que le moyen le plus sûr de ré« 
primer les écarts politiques et anti-religieux des profes- 
seurs, était de leur annoncer les conséquences graves 
que leurs fausses doctrines auraient pour toute leur 
existence. 

Quant aux étudiants, on a renouvelé une défense à 
laquelle on tiendra la main , et qui empêchera qu'ils ne 
soient autre chose que ce qu'ils doivent être, des jeunes 
gens qui se préparent à la fois à la vie savante et à la vie 
active. 

La diète aurait beau décréter ces résolutions, si elle 
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i^niinuaît à manquer d'une puissance coaoiive capable 
de les faire respecter. Un mode d'exécution assurée et 
par conséquent munie d'une force suffisante , manquait 
%, la fédération : x^'élait une des principales lacunes de 
l'acte fédéral. Cette lacune vient d'être remplie. Les États 
d'Allemagne, les plus grands comme les plus petits, ont 
tellement reconnu la nécessité d'organiser dans la fédé- 
ration une puissance coactive, qu'ils n'ont pas. balancé 
à sacrifier à la dignité* à la consistance , à Taction de la 
diète, les craintes que la faiblesse pouvait inspirer aux 
uns, et celles que la supériorité pouvait suggérer aux 
autres. Bans cette loi d'exécution , on a tâché de ména- 
ger l'indépendance de chaque état, autant qu'on le pou* 
vait , sans compromettre l'existence de l'association. La 
force ne se montre que dans le fond du tableau, et n'a- 
gira qu^après que toutes les ressources auront été épui- 
sées. — Comme les fils des trames révolutionnaires se 
croisent dans leurs directions , et s'étendent dans beau- 
coup de pays où les enquêtes particulières les ont décou* 
verts et signalés , sans pouvoir les suivre, on a cru qu'un 
comité général d^enquètes, purement temporaire, sai- 
sirait et lierait mieux tous les faits , afin d^'en présenter 
l'ensemble à l 'Allemagne^ pour la leçon des peuples et 
la gouverne des princes. La manière dont cette commis- 
sion sera formée, Tesprit des gouvernements qui la nom- 
meront, et sa durée limitée, suffisent pour rassurer les 
lesprits lès plus prompts à s'efiaroucher de toute mesure 
de sûreté qui parait le moins du monde menacer la li- 
berté individuelle. 

Tel est. Monsieur, le sens dans lequel vous présen- 
terez au ministère de la cour près laquelle vous êtet 
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accrédité j les mesures qui viennent d*ètre prises à la 
diète. 

Les considérations que|e viens de vous communiquer^ 
suffiront pour vous mettre en état de lui faire sentir que 
ces mesures tiennent lés unes aux autres 5 qu'elles sont 
les conséquences des mAmes principes, qu'elles tendent 
au même but , et qu'elles fornient un ensemble qui 
doit inspirer la plus grande confiance dans leurs résul- 
tats et les effets qu'elles ne manqueront pas de pro- 
duire. 

Il importe surtout que vous rendiez le ministère atten- 
tif à deux résultat» de ce nouveau système ^ qui seront 
up bienfait pour l'Europe toute entière. 

Les puissances de l'Europe qui ont réuni leurs efifortf 
contre les bouleversements comme contre les principes 
de la révolution 'Vançaise ; qui ont assis sur leurs anti- 
ques bases la fégltîmité et la propriété ; qui , par des 
traités solennels, se sont garanti réciproquement cet état 
de choses, sont aussi plus que jamais solidaires pour 
tout ce qui tient à leur tranquillité iut'rieure. Un pays 
ne peut être aujourd'hui révolutionné ou menacé de 
révolution , sans que les autres soient ébranlés ou fré- 
missent de l'être. Les ennemis de l'ordre social , dans 
les différentes contrées de l'Europe, sont liés entre eux 
non seulement pai l'identité des principes, mais par des 
communications intimes» Leurs joies coupables, leurs 
douleurs scandaleuses, leurs craintes et leurs espéran- 
ces , sont partout les mêmes ; et à cet égard , il règne 
«ntre eux une parfaite communauté de biens. Les premiers 
amis et prolecteurs de l'ordre social, les souverains, ne 
peuvent se flatter de coiùbattre leurs ennemis avec suc- 
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^s, s^ils ne sont pas unis dans le même respect à pr9« 
fesser les principes, dans les mêmes mesures vigoureuses 
pour les défendre. Ce n'est pas pour eux, c'est pour les 
peuples; ce n'est pas par amour du pouvoir; c'est par 

• 

attachement pour la liberté , qu'ils doivent tout employer 
pour maintenir leur autorité tutélaire. Ils doivent donc 
applaudir à ce que TAUemagne vient de faire, et mar- 
cher dans le même sens. On peut le dire sans exagéra- 
lion 9 c'est à l'Allemagne et à son repos que tient la tran- 
quillité de l'Europe. Par sa position géographique , ce 
pays en est le centre ou pour mieux dire le cœur ; et le 
^œur ne saurait être vicié ou malade , sans que l'on s'en 
ressente bientôt jusqu'aux extrémités du corps politique. 
-* Les mesures prises pour donner à la fédération ger- 
manique plus d'unité, de force et d'action, bien loin 
d'inspirer aux puissances voisines de l'Allemagne des 
appréhensions ou des jalousies, doivent au contraire les 
réjouir, et elles doivent y voir de nouvelles garanties de 
ia conservation de la paix générale. La force de la fédé- 
yation germanique, comme celle de toutes les fédéra- 
tions placées entre des puissances du premier rang , ne 
sera jamais que défensive ; elle maintiendra ses droits et 
son indépendance, elle ne menacera jamais celle des 
autres; et plus la force de l'Allemagne sera grande, plus 
elle préviendra dans leur naissance ou arrêtera dans 
leurs développements tous les projets qui seraient con- 
traires au lien de fraternité, à la sainte alliance qui unit 
les États de l'Europe. 

Kecevez, Monsieur, l'assurance de ma considération 
très-distinguée. 

BCB5ST0RP. 
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sous PRESSÉ, 

*OUR PARAITRE TRÈS-INCESSAMMENt 

A la Librairie cotistitutionnelle de BrissouThivars > 
rue Neuve^deS'PetitS'Champs > n* 32 , près ta ruà 
Chaôanais , 

, LE CALENDRIER LIBÉRAL pour Firanée 1820 , ave« 
«ettc épigraphe : 

Aux citoyens uUles , aux grands hommes 
la patne reconnaissante. 

Dans les trophées qui se trouvent en tète de ce Calen- 
drier et sur le piédestal , on a inscrit les noms des dé- 
putés, des pairs, des publicistes, des littérateurs, des 
savants, des artistes, des négociants et des manufactu- 
riers, qui, par leurs talents et leur caractère, sont la 
gloire etrhonneur de la France. Chaque joorde l'année 
présente le souvenir d'un homme illustre , chaque jour 
rappelle une époque chère à la liberté. 

Cet ouvrage réunit à des recherches historiques qui fiont 
d'un grand intérêt , le mérite d'une exécution trës-soU 
gnée. M. Coux^hé fils, le même à qui Ton doit les gra- 
vures des trophées des armées françaises , s'est chargé, 
d'après un plan tout-à-faît neuf, de l'exécution du dessin 
et de la gravure du Calendrier iiéérat 

LE CALENDRIER FÉODAL peut former le pendant du 
Calendrier libéral : chaque jour a son saint, et ce saint est 
un des patrons du Conservateur; chaque jour a son 
époque , et cette époque est marquée par quelque dé- 
couverte monarchique, par la proscription ou par le 
meurtre d'un vilain. On voit au frontispice un ignorantin 
et un voltigeur dans tout l'éclat de leur dignité. Les tro- 
phées se composent d'un bonnet carré, d'un éteignoir, 
d'un chapelet , d'une discipline , etc.... On y remarque 
aussi un poignard et une girouette qui semblent être I0 
signe heureux de l'alliance conclue il y a peu de jours , 
entre les hommes de 181 5 et les enfants perdus du mi« 
ai^lère. 
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